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S.  A.  R.  MONSEIGNEUR  LE  COITE  DE  PARIS 


sous  l’autorisation 


DE  SON  AUGUSTE  MÈRE  MADAME  LA  DUCHESSE  D’ORLÉANS 


Hommage  d'un  profond  et  respectueux  dévouement 


J.-P.  VOIART. 


' 


R E'; ? '“AH C H LfBRARY 
GETTY  RESEARCH  INSTïTLJTE 


AVERTISSEMENT 


SUR  LA  PRÉSENTE  ÉDITION. 


Lorsqu’on  1830,  l’auteur  fit  paraître  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  il  n’avait  d’autre 
désir  que  celui  d’offrir  aux  parents  qui  s’occu- 
pent de  l’éducation  de  leurs  enfants,  et  aux  ins- 
tituteurs jaloux  d’ouvrir  une  nouvelle  voie  aux 
élèves  qu’ils  dirigent  dans  l’art  gracieux  du  des- 
sin , quelques  observations  méthodiques  sur  son 
enseignement.  Le  manuscrit  avait  été  préala- 
blement soumis  au  célèbre  Gérard,  et  le  grand 
peintre,  en  honorant  l’ouvrage  de  son  suffrage  , 
en  avait  accepté  la  dédicace  : bientôt  l’approba- 
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tion  de  nos  principaux  artistes  (1),  et  en  parti- 
culier celle  de  M.  Couder,  peintre  et  professeur 
de  dessin  à l’école  Polytechnique,  où  cette  mé- 
thode est  en  usage  depuis  1833,  inspirèrent 
quelque  confiance  à l’auteur,  qui,  l’ayant  fait 
pratiquer  pendant  plusieurs  années  dans  plu- 
sieurs cours  d’enseignement,  l’appliqua  d’une 


(1)  MM,  Gérard,  peintre  du  roi. 

— Duvivier,  premier  professeur  de  dessin  à l’Ecole 
normale. 

— Couder,  peintre  et  professeur  à l’Ecole  polytechni- 
que. 

— Belloc  , peintre,  directeur  de  l’Ecole  gratuite  de 
dessin. 

— • Cortot,  statuaire,  membre  de  l’Institut. 

— David  d’Angers,  statuaire,  membre  de  l’Institut. 

— Bra  père,  dessinateur  à la  fabrique  de  porcelaine 
de  Choisy-le-Boi. 

— Théophile  Bra,  statuaire. 

— Foyatier,  statuaire. 

— Soiron,  peintre  sur  porcelaine  de  madame  la 
duchesse  de  Berry. 

— Lebrun,  chef  de  l’Ecole  normale  de  Versailles. 

— Montabert,  peintre,  directeur  de  la  Société  libre 
des  beaux-arts.  (A  fait  un  rapport  favorable  de 
la  méthode  à ladite  Société,  à la  date  du  19  juil- 
let 1831.) 

— Brevière,  peintre  et  graveur  sur  bois  de  l’Imprw 

me  rie  royale. 
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manière  plus  spéciale  à l’École  primaire  de 
Choisy-le-Roi , et  en  obtient  les  plus  heureux 
résultats  (1). 

Encouragé  par  ces  précédents,  et  désirant  ré- 
pandre autant  que  possible  les  avantages  de  cette 
méthode,  l’auteur  sollicita  dès  lors  son  admis- 
sion parmi  les  livres  élémentaires , et  il  eut  la 
satisfaction  d’obtenir,  en  1838,  du  Ministre  de 
l’instruction  publique,  l’autorisation  de  l’usage 
de  cette  méthode  dans  toutes  les  écoles  normales 


(1)  Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  tenue  à la  mairie 
de  Choisy-le-Roy . 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  cette  mé- 
thode est  abréviative,  essentiellement  applicable  à l’enseigne- 
ment élémentaire  du  dessin  ; ouvrant  facilement  à l’élève  l’in- 
telligence des  formes,  et  lui  inculquant  des  principes  généraux 
auxquels  il  doit  nécessairement  avoir  recours  par  la  suite,  s’il 
veut  se  livrer  à l’étude  approfondie  de  Part. 

Persuadés  des  bons  résultats  qu’on  obtiendrait  dans  les 
écoles  primaires  par  l’application  de  la  méthode  de  M.  Voïart, 
nous  avons  signé  en  toute  confiance  le  présent  procès-verbal. 

Fait  à Choisy-le-Roy  en  présence  de  MM.  Boivin  , 
maire  ; Camus  , curé  ; Piciiard,  membre  du  comité  local; 
Lefébure,  homme  de  lettres;  Gottis,  chef  de  bureau  au 
ministère  de  la  guerre;  le  général  Plein  et  le  docteur 
Carrère. 

L’original  de  cette  pièce  est  déposé  aux  archives  de  la  mairie 
de  Choisy-le-Roi. 
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primaires  de  France  (1).  Cette  favorable  décision 
acheva  l’écoulement  de  la  première  édition,  dont 
il  ne  reste  plus  un  seul  exemplaire  dans  le  com- 
merce. Enfin,  l’amour  que  l’auteur  porte  à l’en- 
fance, le  vif  désir  qu’il  avait  de  lui  rendre  plus 
faciles  et  plus  doux  ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière qui  fait  les  grands  artistes  et  les  excellents 
ouvriers , l’a  porté  à solliciter  pour  son  œuvre 
l’auguste  patronage  d’un  nom  qui  fût  à la  fois 
une  protection  pour  le  livre,  et  un  encourage- 
ment pour  les  jeunes  lecteurs.  Cette  haute  fa- 
veur lui  a été  accordée,  et  c’est  sous  les  auspices 


(1  ) Copie  de  la  lettre  du  Ministre  de  V instruction  publique  : 
Université  de  France. 

Paris,  le  6 novembre  1838. 

Monsieur, 

J’ai  examiné  en  séance  du  conseil  royal  de  l’instruction  pu- 
blique, le  16  octobre  dernier,  la  nouvelle  méthode  de  dessin 
élémentaire  que  vous  avez  présentée  à l’adoption  universitaire. 
J’ai  décidé  que  l’usage  de  cette  méthode  était  autorisé  dans 
les  écoles  normales  primaires. 

Cette  décision  sera  notifiée  incessamment  à messieurs  les  rec- 
teurs des  diverses  académies. 

Recevez  , Monsieur,  l’assurance,  etc., 

Le  ministre  de  rinstruction  publique , 
Salvandy. 
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do  l’aimable  et  précieux  enfant,  si  cher  à la 
France,  que  paraît  cette  nouvelle  édition  à la- 
quelle l’auteur  vient  de  mettre  la  dernière  main, 
et  tous  les  soins  possibles.  Qu’il  lui  soit  permis 
de  résumer  ici,  en  peu  de  mots,  les  avantages  qui 
résultent  de  la  pratique  de  cette  méthode  élé- 
mentaire. Applicable  à tous  les  genres  de  dessin 
et  à tous  les  arts  industriels  qui  y ont  rapport, 
elle  en  est  pour  ainsi  dire  VA,  B , C.  Elle  abrège 
considérablement  le  temps  qu’on  met  à l’étude 
spéciale  de  cet  art,  et  évite  ainsi  à l’élève  ces 
tâtonnements  si  rebutants,  et  trop  souvent  in- 
fructueux, dans  lesquels  la  plupart  passent  la 
première  période  de  l’enseignement;  enfin,  elle 
s’apprend  avec  plus  de  facilité  encore  que  l’é- 
criture, et  dans  les  écoles  primaires,  les  élé- 
ments du  dessin  peuvent  être  appris  sans  frais, 
puisque  le  maître  d’écriture  peut,  sans  pratique 
préalable  de  l’art  du  dessin,  l’enseigner  simul- 
tanément avec  l’écriture  (1). 


(1)  C'est  ce  qui  résulte  de  l’attestation  suivante  : 
a Nous,  soussignés,  membres  du  comité  local  de  l’instruc- 
tion publique  de  Choisy-le-Iloi , attestons  qu’il  esta  notre  con- 
naissance que  les  dessins  remarquables  exposés  cette  année, 
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Qu’on  ne  s’abuse  point  sur  le  but  que  s’est 
proposé  l’auteur  en  cherchant  à rendre  sa  mé- 
thode populaire  : ce  but  n’est  point  de  former 
des  artistes  ni  des  dessinateurs  proprement  dits , 
mais  bien  de  préparer  des  élèves  pour  les  diffé- 
rentes carrières  qui  ont  pour  objet  les  arts  du 
dessin  dans  toutes  leurs  brandies , de  manière  à 


4840,  lors  de  la  distribution  des  prix  aux  deux  écoles  primaires, 
sont  le  résultat  de  l’enseignement  des  V rais  éléments  du  dessin , 
méthode  dont  M.  Voïart,  l’un  de  nous,  est  l’auteur.  Lequel 
enseignement  est,  depuis  4856,  dirigé  avec  succès  par  M.  Lé- 
pine,clief  de  l’école  primaire  de  la  commune,  et  par  M.  Oudry, 
chef  de  l’école  primaire  particulière,  depuis  un  an  avec  un  égal 
succès.  Nous  croyons  devoir  ajouter  que  l’un  et  l’autre  de  ces 
instituteurs  étaient,  avant  l’adoption  de  cet  enseignement, 
étrangers  à la  pratique  du  dessin.  Les  élèves,  après  cette 
étude,  sont  aptes  à imiter  tous  les  modèles  que  réunit  le  dessin 
linéaire. 

Fait  à Choisy,  le  20  octobre  1840. 

Lefèvre  , curé  de  Choisy-le-Roi. 

11.  Millociiau,  membre  du  comité  local. 

Leroy  de  la  Brière,  maire  d’Orly,  membre 
du  conseil  d’arrondissement. 

Taillefer,  chef  d’institution,  maire  de 
Thiais,  et  membre  du  comité  supérieur 
d’instruction  publique  du  canton  de 
Sceaux. 

Bond  jeune,  premier  adjoint  au  maire  de  la 
commune  de  Choisy-le-Roi. 


* 
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ce  qu’en  sortant  de  l’école  primaire,  l’élève  puisse 
choisir  parmi  toutes  les  industries,  celle  qui  con- 
vient à ses  dispositions  particulières,  et  y arriver 
avec  des  notions  justes,  vraies,  et  dont  l’art  ou  la 
profession  à laquelle  il  s’adonnera  ne  sera  que  le 
développement.  C’est  ainsi  que  l’école  de  Choisy 
à fourni,  depuis  trois  ans,  un  peintre  sur  verre  à 
la  verrerie  de  Choisy  meme , deux  peintres  en 
fleurs  et  paysage  sur  tôle  vernissée , deux  élèves 
graveurs,  un  ciseleur,  un  peintre  en  attributs, 
un  jeune  artiste  pâtissier-décorateur  à Paris, 
qui  dessine  les  formes  élégantes  et  variées  des 
surtouts  et  pièces  de  dessert  (1). 

Comme  on  l’a  déjà  dit,  la  théorie  des  élé- 
ments du  dessin  suffît  au  professeur  pour  les 
enseigner  : un  père  attentif  aux  progrès  de  son 


(1)  MM.  Victor-Lemoine,  peintre  sur  verre  et  attaché  à la 
verrerie  de  Choisy. 

— Chevalier  aîné,  peintre  sur  tôle  vernissée,  à Paris. 
— Chevalier  jeune,  peintre  en  paysage  sur  tôle. 

— Mort,  élève  graveur,  à Paris. 

— Guéneau,  ciseleur,  à Paris. 

— Lenief,  graveur,  à Paris. 

— Lépjne  jeune,  peintre  en  attributs. 

— Lasne,  pâtissier  décorateur. 


6. 
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enfant,  une  mère  tendre  et  qui  désire  épargner 
à sa  fille  les  ennuis  préalables  de  l’étude  du 
dessin,  peuvent,  à l’aide  de  ce  livre,  un  tableau 
noir  ou  une  ardoise,  et  un  crayon  blanc,  leur 
montrer  les  éléments  de  cet  art,  dont  plus  tard 
des  maîtres  spéciaux  pourront  leur  enseigner  la 
pratique  et  leur  développer  les  différentes  théo- 
ries. Si  donc  l’autorité  universitaire,  au  pro- 
gramme qui  prescrit  à l’aspirant  au  professorat 
des  écoles  primaires  ce  qu’il  doit  enseigner, 
ajoutait  seulement  la  connaissance  théorique  des 
vrais  éléments  du  dessin , si  facile  à acquérir, 
bientôt  ces  principes  d’un  art  qui  s’applique  à 
tout  deviendraient  aussi  familiers  aux  enfants  de 
la  classe  industrielle,  que  les  premières  notions 
du  calcul  ou  de  l’écriture,  et  cette  connaissance 
aurait  pour  résultat  de  former  la  justesse  du 
coup  d’œil,  la  sûreté,  la  fermeté  delà  main,  le 
goût  et  le  jugement  dans  les  arts  d’imagination, 
acquis  par  l’habitude  de  la  comparaison,  le  tout 
appris  sans  frais,  sans  perte  de  temps  ; enfin,  en 
passant  aux  écoles  supérieures,  l’élève  ayant  déjà 
dépassé  les  premières  difficultés  de  l’étude  et  ac- 
quis l’usage  et  le  maniement  raisonné  du  crayon, 
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pourrait  prendre  avec  fruit  des  leçons  spéciales 
de  dessin,  suivant  le  genre  où  le  porteraient  son 
goût  et  ses  dispositions  naturelles,  et  ces  leçons 
n’étant  que  le  développement  et  l’application 
de  ce  qu’il  aurait  précédemment  appris,  ses  pro- 
grès en  seraient  d’autant  plus  sûrs  et  plus  ra- 
pides (1). 

Puissent  ces  réflexions  frapper  quelques  bons 
esprits,  amis  de  la  jeunesse  et  du  progrès  des 


(4)  A l’appui  de  cette  assertion  , l’auteur  ose  évoquer  le  té- 
moignage d’un  artiste,  que  la  prééminence  de  son  talent  lui 
rend  aussi  honorable  que  précieux. 

« J’apprends  que  M.  le  Ministre  de  l’instruction  pu- 
blique a accueilli  l’hommage  que  vous  lui  avez  fait  de  votre 
méthode  sur  l’enseignement  du  dessin.  L’étude  et  l’application 
que  j’en  ai  fait  à l’Ecole  polytechnique,  ainsi  que  les  bons  ré- 
sultats que  j’en  ai  obtenus,  me  donnent  une  si  pleine  convic- 
tion que  la  simplicité  et  la  justesse  de  vos  démonstrations  se- 
raient de  la  plus  heureuse  application  dans  les  écoles  primaires, 
que  je  vous  prie,  Monsieur,  de  disposer  de  moi,  si  vous  pensez 
que  mon  opinion  puisse  être  de  quelque  utilité  dans  cette  cir- 
constance auprès  de  l’autorité,  afin  de  l’engager  à adopter  une 
méthode  qui  faciliterait  singulièrement  l’étude  d’un  art  dont 
les  éléments  sont  si  utiles  aux  artisans , tels  que  serruriers, 
ébénistes,  ornementistes,  etc.,  et  à tant  d’autres.  Je  me  mets 
tout  à votre  disposition  , et  vous  prie,  Monsieur,  de  croire  à la 
parfaite  considération  de 


Auguste  Couder,  peintre. 
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arts  industriels  en  France,  et  liàler  l’usage  de  ce 
mode  d’enseignement  par  une  mesure  universi- 
taire que  l’auteur  appelle  de  tous  ses  vœux,  et 
qui,  par  ses  résultats  présumés,  serait  la  plus 
douce  récompense  de  sa  vie  plus  qu’octogénaire 
et  toute  dévouée  aux  plus  chers  intérêts  de  son 
pays  ! 


EXPOSÉ  DE  LA  MÉTHODE 


« La  méthode  que  je  propose  est  à la  portée 
« de  tous  les  esprits.  C’est  un  compas  que  je 
« veux  mettre  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
autile  à l’artisan,  comme  au  professeur  de  ma- 
lt thématiques.  » 

Pensées  de  Bacon. 


Il  nous  semble  que  fréquemment,  et  par  une  sorte 
de  synonymie,  on  confond  les  Éléments  du  dessin 
avec  les  principes  du  dessin.  Il  existe  pourtant  une 
notable  différence  entre  ces  deux  parties  de  la 
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science.  Les  éléments  du  dessin,  fondés  sur  la  géo- 
métrie, rendent  l'élève  apte  à s’exercer  dans  tous 
les  arts  d’imitation.  Les  principes  du  dessin  ne  sont 
applicables  qu’à  certains  genres  spéciaux,  tels  que  la 
figure,  le  paysage,  l’architecture,  etc.,  dont  les  di- 
vers traités  écrits  sur  cette  matière  sont  l’objet. 
Trouver  un  mode  d’étude  préparatoire  propre  à 
rendre  l’élève  capable  de  saisir,  d’imiter  la  nature 
ouïes  productions  de  l’art  dans  leurs  différents  ca- 
ractères, tel  est  le  problème  que  nous  avons  essayé 
de  résoudre  ; et  la  pratique  des  moyens  que  nous 
indiquons  dans  cet  ouvrage  mettra  en  peu  de  temps 
celui  qui  les  suivra  en  possession  de  ce  que  nous 
considérons  comme  les  vrais  éléments  du  dessin. 

Les  premiers  attributs  du  dessinateur  sont  d’avoir 
l’œil  juste,  la  main  sûre,  adroite  et  légère.  Ces  fa- 
cultés s’acquièrent  par  le  travail,  l’exercice  des  yeux, 
celui  de  la  main,  l’observation  et  la  méditation  ; 
car  chacun  de  nous  ayant  reçu  de  la  nature  à peu 
près  la  même  organisation  , il  faut  seulement  savoir 
choisir  fout  ce  qui  peut  servir  à développer  ces  fa- 
cultés. 

L’œil  est  juste,  lorsque  la  moindre  incorrection 
dans  l’imitation  d’un  objet  le  frappe. 

La  main  est  sûre,  adroite,  lorsqu’elle  sait  retra- 
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cer  avec  exactitude  tous  les  contours  des  objets  qui 
s’offrent  à nos  yeux. 

Mais  pour  parvenir  à ce  degré  , l’œil  a besoin  de 
se  former  par  des  observations  réitérées  ; la  main 
doit  s’exercer  sans  relâclie  pour  acquérir  cette  sû- 
reté, cette  souplesse  propres  à retracer  vivement  et 
sans  hésitation  les  contours , de  manière  à satis- 
faire le  jugement  : car  on  sait  bien  que  celui-ci 
doit  commander,  et  la  main  obéir.  Les  moyens  d’o- 
pérer ces  résultats  marcheront  de  concert,  si  le 
choix  en  a été  fait  avec  discernement. 

La  ligne  droite,  dont  la  plus  légère  irrégularité 
frappe  l’œil  le  moins  exercé,  et  dont  la  simpli- 
cité offre  aussi  l’exécution  la  plus  facile , fera  donc 
notre  première  étude.  Nous  tracerons  cette  ligne 
dans  tous  les  sens  et  dans  toutes  les  directions  ; 
nous  la  diviserons  en  parties  égales  , afin  d’acqué- 
rir, par  cet  exercice , l’habitude  de  l’évaluation  des 
longueurs  et  des  distances  ; enfin  nous  l’étudierons 
dans  les  différentes  positions,  ainsi  que  la  propriété 
qu’elle  a dans  chacune,  et  le  nom  qu’elle  prend 
en  en  changeant.  Quand  nous  aurons  acquis  la  fa- 
cilité de  tracer  parfaitement  cette  ligne  droite  dans 
toutes  les  poses,  sans  règle,  de  la  diviser  et  d’en 
estimer  les  longueurs,  sans  compas , nous  passerons 
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à l’emploi  de  ces  lignes  , qui,  en  se  touchant,  ou 
s’unissant  par  un  point  ou  deux,  forment  des  an- 
gles, des  solides,  appelés  triangles,  carrés,  cu- 
bes, etc.,  etc. 

Après  l’étude  des  lignes  droites , vient  celle  des 
lignes  courbes  ; l’étude  de  ces  deux  sortes  de  lignes 
est  d’autant  plus  nécessaire  , que  ce  sont  les  seuls 
moyens  que  nous  ayons  d’exprimer  les  formes  et 
les  contours  des  objets  que  nous  voulons  retracer  $ 
ces  formes  et  ces  contours  n’étant  eux-mêmes  que 
des  modifications  de  lignes  droites  et  courbes  , ou 
des  portions  des  unes  et  des  autres , réunis  dans  un 
autre  ordre. 

Pour  étudier  la  ligne  courbe,  nous  commence- 
rons par  tracer  un  arc  de  cercle,  lequel  aboutis- 
sant à chaque  extrémité  des  deux  perpendiculaires 
égales  d’un  angle  droit,  formera  le  quart  d’un  cer- 
cle. En  répétant  quatre  fois  cette  opération,  et 
joignant  en  un  centre  commun  les  quatre  angles 
droits  , nous  aurons  le  cercle  parfait,  si  nous  avons 
tracé  toutes  les  perpendiculaires  d’égales  longueurs. 
Il  faut  surtout  observer  que,  la  ligne  courbe  quel- 
que courte  que  soit  sa  longueur,  est  toujours  une 
portion  du  cercle,  dont  la  courbure  détermine  la 
dimension.  Nous  chercherons  ensuite  à étudier  les 
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solides  formés  de  lignes  droites  et  courbes,  et  nous 
trouverons  le  cylindre,  dont  la  configuration  ne 
sera  pas  plus  difficile  à établir  que  celles  du  carré 
et  de  la  sphère,  puisqu’il  est  composé  des  mêmes 
éléments. 

Lorsque  nous  saurons  tracer  ( sans  règle  ni  com- 
pas ) un  triangle,  un  carré,  et  un  cube  parfait, 
nous  aurons  l’œil  juste,  la  main  sûre,  et  l’appré- 
ciation des  longueurs.  Cette  justesse,  cette  sûreté,  ce 
jugement  nous  conduiront  à pouvoir  tracer  de  même 
un  cercle  régulier  à la  vue  comme  au  raisonnement, 
enfin  à dessiner  un  cylindre  , solide  mixte,  qui  n’est 
ni  carré  ni  cercle  , mais  qui  tient  de  tous  deux.  Ces 
trois  solides  sont  les  types  parfaits  et  générateurs  de 
la  forme  de  tous  les  corps  $ et  puisque  les  contours 
de  ceux-ci  ne  sont  que  des  modifications  de  lignes 
droites  et  courbes,  éléments  de  toutes  les  formes, 
il  est  évident  que  l’élève  dont  l’œil  juste  et  obser- 
vateur, la  main  exercée  lui  auront  déjà  fait  exé- 
cuter ces  formes  primitives  , ne  trouvera  plus  rien 
de  difficile  à l’avenir  dans  l’exercice  de  ce  qui  n’en 
est  que  le  développement.  Nous  avons  limité  notre 
petite  géométrie  pratique  à ces  trois  figures  $ il  nous 
a semblé  que  multiplier  les  exemples  n’était  pasajou- 
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ter  aux  principes,  qui  sont  seuls  nécessaires  à l’art 
du  dessin. 

Après  avoir  acquis  la  facilité  de  tracer  les  con- 
tours et  la  figure  des  objets  , nous  n’aurions  qu’im- 
parfaitement  rempli  le  but  de  l’art , si  nous  n’indi- 
quions les  moyens  de  les  reproduire  en  relief.  Ce 
moyen  se  trouvera  dans  l’étude  des  ombres  et  de  la 
lumière  ; car , la  peinture  étant  l’art  de  retracer  en 
relief  sur  une  surface  plane,  tous  les  objets  que  nous 
offre  la  nature,  sans  le  secours  de  l’ombre  et  de  la 
lumière , ces  mêmes  objets  resteraient  plats  et  sans 
effets. 

A cet  égard  nous  apprendrons  aux  élèves  qu’il 
y a des  principes  pour  la  composition  des  ombres 
comme  pour  celle  des  corps,  et  nous  leur  en  don- 
nerons une  connaissance  plus  spéciale  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  : qu’il  nous  suffise  de  leur  dire,  que 
le  crayon,  depuis  sa  plus  faible  jusqu’à  sa  plus  forte 
expression  , ne  doit  contenir  que  trois  forces  : que 
les  ombres  sont  d’une  composition  selon  les  corps 
qui  les  produisent  : qu’il  y en  a d’affectées  aux  corps 
formés  de  lignes  droites  , d’autres  employées  seu- 
lement pour  exprimer  les  formes  arrondies  ; qu’cnfin 
les  unes  sont  faites  en  hachures  droites  et  croisées 


XXIII 


jusqu’à  la  troisième  force,  d’autres  en  hachures  cour- 
bes ou  cintrées  ; les  planches  lithographiques  jointes 

à cet  ouvrage , offriront  des  modèles  de  ces  diverses 
0» 

manières  qui  comprennent  tous  les  genres,  depuis  les 
hachures  croisées  jusqu’à  l’égrenage  et  l’estompe; 
car  tous  ces  moyens  sont  bons  pour  arriver  au  but, 
celui  de  donner  du  relief  à l’objet  qu’on  veut  re- 
présenter. 

Muni  de  toutes  ces  connaissances  préliminaires, 
l’élève  est  en  état  de  passer  à l’application  sur  na- 
ture, et  d’étudier  les  effets  de  la  lumière  sur  les  corps 
dont  il  a appris  à former  les  contours.  II  commen- 
cera par  l’étude  du  cube.  Celui-ci,  consistant  en  un 
morceau  de  bois  carré  sur  toutes  ses  faces  comme 
un  dé,  et  recouvert  d’une  couche  de  blanc  pour 
en  rendre  les  contours  plus  nets  et  plus  saisissables 
à l’œil , sera  placé  sur  une  table  peu  élevée , et  éclai- 
rée par  une  lumière  oblique  et  venant  de  gauche  à 
droite.  Il  offrira  à l’œil  trois  côtés,  dont  un  supé- 
rieur , et  un  angle  saillant  en  force.  L’élève  y remar- 
quera que  la  lumière  est  d’autant  plus  vive  sur  un 
des  points  que  le  rayon  du  jour  est  plus  perpendi- 
culaire , et  que  l’ombre  est  d’autant  plus  vigou  reuse 
qu’elle  est  plus  rapprochée  de  l’œil  et  du  jour.  Que 
de  même  que  la  lumière  s’atténue  à mesure  que  la 
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partie  éclairée  de  l’objet  s’éloigne  de  la  vue  et  du 
point  lumineux,  l’ombre  elle-même  s’affaiblit  dans 
les  parties  fuyantes  de  l’objet  ombré.  L’élève  puisera 
donc  dans  cette  étude  quelques  notions  de  la  pers- 
pective aérienne  et  les  principes  qu’il  devra  suivre 
dans  l’imitation  de  tous  les  corps  qui  auront  quel- 
que analogie  avec  le  cube  ; en  exécutant  les  ombres 
qui  doivent  en  assurer  l’effet,  il  fera  l’application 
des  hachures  droites , affectées  aux  solides  formés 
de  lignes  droites. 

Après  la  confection  du  cube , lelève  s’occupera 
de  la  sphère  ou  boule,  éclairée  de  la  même  manière. 
11  observera  que  la  lumière  s’y  concentre  en  un  point, 
et  qu’à  mesure  que  les  autres  s’éloignent  de  ce  point 
lumineux , ils  se  dégradent  de  ton  jusqu'à  la  circon- 
férence, qui  ne  doit  pas  être  tracée  par  une  ligne 
trop  prononcée;  car,  en  arrêtant  l'œil,  elle  empê- 
cherait le  contour  de  fuir  : Il  riy  a point  de  lignes 
tracées  par  la  nature  , disait  un  grand  peintre,  cé- 
lèbre surtout  parla  suavité  de  ses  contours(l),et  ex- 
cepté dans  les  détails  de  l’architecture,  on  n’en  doit 
point  exprimer  en  peinture  ou  en  dessin , et  même  on 
peut  observer  que  l’air,  en  entourant  l’extrémité  des 


(1)  Prud’lion. 
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objets  les  plus  anguleux,  en  adoucit  tellement  lebord, 
que  si  l’on  exprimait  celui-ci  par  une  ligne  sèche 
et  tranchée  , on  n’en  rendrait  nullement  l'effet. 

L’élève  remarquera  encore  que,  dans  la  boule  , 
l’ombre  la  plus  vigoureuse  n’est  point  près  de  la  cir- 
conférence , et  que  la  masse  d’ombre  dégrade  de 
force,  en  approchant  de  la  partie  éclairée,  comme 
aussi  du  contour  qui  la  détermine  $ qu’entin  cette 
ombre  doit  être  formée  de  hachures  courbes  ou  cin- 
trées, et  disposées  de  manière  à être  toujours  en 
harmonie  avec  la  rondeur  de  la  sphère , et  d’accord 
avec  la  circonférence  : ces  observations  le  condui- 
ront à reconnaître  , par  analogie , les  cas  où  l’em- 
ploi de  ces  mêmes  moyens  sera  nécessaire , pour  ex- 
primer lesformes  fuyantes  ou  arrondies  du  cylindre. 

L’étude  du  cylindre , qui  a pour  objet  le  même 
système  que  pour  les  ombres,  mais  dont  la  lumière 
diffère  de  celle  de  la  boule  , puisqu’elle  se  prononce 
en  ligne  droite , lui  présentera  les  mêmes  résultats 
modifiés  seulement  par  la  forme  cylindrique . Cette 
étude  aura  pour  but  de  lui  apprendre  à ombrer  tous 
les  objets  analogues  à cette  forme. 

Tels  sont  les  vrais  éléments  de  V art  du  dessin , 
éléments  qui  sont  évidemment  applicables  à tous 
les  genres  sans  exception.  Nous  n’en  avons  point  in- 
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venté  le  système,  nous  l’avons  seulement  simplifié. 
L’idée  mère  en  appartient  à Raphaël,  qui  a indiqué 
le  cube  et  la  boule  pour  hase  des  études.  Parmi  les 
professeurs  modernes,  M.  Jacob,  alors  professeur 
à l’école  royale  d’ Al  fort,  a fait  pratiquer  avec  succès 
l’étude  non  seulement  de  ces  deux  formes,  mais  de 
dix  ou  quinze  autres,  qui  en  sont  d’ingénieuses  com- 
binaisons. Nous-mêmes , nous  avons  éprouvé  depuis 
plusieurs  années  l’efficacité  de  cette  méthode,  sim- 
plifiée et  purement  élémentaire,  et  que  l’on  doit 
considérer  comme  le  véritable  AB  C de  la  science  du 
dessin. 

Ceci  bien  compris , il  n’est  pas  nécessaire  d’ajou- 
ter que  nous  ne  pensons  pas  que  ces  notions  préli- 
minaires soient  suffisantes  pour  former  un  artiste; 
elles  ne  sont  destinées  qu’à  préparer  l’élève  à le 
devenir , si  son  goût  et  ses  dispositions  l’y  portent, 
et  dans  tous  les  cas , à lui  rendre  l’œil  juste,  la  main 
sûre,  le  jugement  déjà  exercé,  qualités  précieuses  à 
l’artisan,  quelle  quesoitsa  profession,  comme  à l’ar- 
tiste, quel  que  soit  le  genre  auquel  il  voudra  s’adon- 
ner. 11  est  pour  ce  dernier  une  étude  indispensable  : 
c'est  celle  des  règles  de  la  perspective  5 applicable 
au  paysage,  à l’architecture,  elle  l’est  également  à 
l’étude  de  la  figure,  car  une  tête,  en  tournant,  fait 


— XXVII 


voir  ses  traits  en  perspective;  un  membre  en  rac- 
courci, un  corps  posé  obliquement,  sont  des  effets 
de  perspective.  Jean  Cousin  Ta  prouvé  dans  son 
oeuvre,  en  faisant  au  corps  humain  l’application  de  la 
perspective  linéaire,  et  Léonard  de  Vinci  dit  que  la 
première  étude  du  jeune  peintre  doit  être  la  perspec- 
tive pour  savoir  mettre  chaque  chose  à sa  place  , et 
lui  donner  la  juste  mesure  qu’elle  doit  avoir  pour  le 
lieu  qu’elle  occupe.  Les  principes  de  l’art  graphique 
servent  à toutes  les  inspirations  de  la  pensée  : de 
même  le  dessin  et  la  perspective  sont  tout  ensem- 
ble l’écriture  et  le  rudiment  du  peintre;  mais  quel 
que  soit  le  genre  auquel  l’élève  veuille  s’adonner, 
il  faut  qu’il  connaisse  les  principes  particuliers  qui 
le  constituent,  et  les  règles  qui  le  gouvernent. 

Si  donc  il  se  détermine  pour  la  figure  , il  en  étu- 
diera les  principes  et  les  dimensions  dans  tous  leurs 
détails,  tels  que  nous  les  donnons  dans  les  planches 
de  cette  méthode.  Il  copiera  ensuite  les  différentes 
parties  de  la  tête,  d’après  des  dessins  pris  d’après 
des  plâtres,  et  enfin  d'après  nature.  Si  le  paysage  a 
plus  d’attraits  pour  l’élève,  la  connaissance  des 
lignes  déjà  acquise  , lui  donnera  beaucoup  de  faci- 
lité, même  pour  la  perspective.  S’il  ne  l’avait  pas 
encore  acquise,  il  pourrait  étudier  cette  dernière 
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dans  l'excellent  traité  de  M.  Farcy,  qui,  par  sa  sim- 
plicité et  la  modicité  de  son  prix,  est  à la  portée  de 
tous,  et  aussi  les  traités  de  perspective  linéaire  et 
aérienne  de  Paul  Laurent,  de  Richard,  dans  l’en- 
cyclopédie populaire.  11  copiera  aussi  des  dessins 
d’arbres  et  de  fabriques.  Il  apprendra  le  fouiller, 
qui  caractérise  les  végétaux  dans  leurs  variétés;  il 
en  fera  des  études  d’après  nature , ainsi  que  des 
autres  objets  accessoires  aux  paysages,  et  même  il 
essaiera  d’y  placer  quelques  figures , ce  qu’il  exé- 
cutera sans  difficulté,  vu  la  justesse  de  son  œil , et 
les  éléments  qu’il  possède.  Si  l’architecture  était  le 
but  que  se  propose  l’élève,  l’étude  des  lignes  qu’il  a 
faite,  ainsi  que  la  perspective  linéaire,  aideront  son 
jugement.  Il  achèvera  son  cours  de  géométrie,  il 
étudiera  ensuite  les  règles  de  ce  bel  art,  avec  le 
secours  de  Vitruve  et  des  autres  ouvrages  sur  l’ar- 
chitecture : son  travail , son  génie,  son  application, 
feront  le  reste. 

Le  genre  des  fleurs  n’ayant  point  de  principes 
fixes,  le  goût,  la  justesse  de  l’œil  et  l’aptitude  à 
l imitation  des  formes,  l’exacte  observation  du  ca- 
ractère et  de  la  figure  de  chaque  fleur,  de  ses  feuilles , 
de  l’effet  de  la  lumière  et  de  l’ombre  sur  ces  corps 
légers  et  transparents,  enfin  de  la  couleur,  sont  les 
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seuls  moyens  à employer.  Le  genre  des  animaux,  ac- 
cessoire obligé  du  paysage,  a des  principes  parti- 
culiers, savamment  développés  dans  les  cours  de 
M.  Chazal  au  Jardin-des-Plantes,  et deM.  Jacob,  à l'é- 
cole d’Alfort.  On  a fait  aussi  de  l'ornement  un  genre 
propre,  et  qui  demande  une  étude  particulière: 
mais  les  connaissances  préliminaires  de  l’élève  peu- 
vent y trouver  leur  application , ainsi  qu’aux  di- 
verses branches  de  l’histoire  naturelle  et  de  la  nature 
morte.  Il  faut  pour  cela  observer  les  lois  de  la  pers- 
pective, et  la  justesse  de  l’œil,  autant  que  la  sûreté 
de  la  main,  concourent  au  succès.  Nous  ne  signale- 
rons ici  la  sculpture  du  statuaire,  dont  les  principes 
senties  mêmes  que  ceux  de  la  figure,  que  pour  in- 
sister sur  la  nécessité  de  connaître  la  propriété  des 
lignes  $ ce  qui  la  démontre,  c’est  le  dégrossissement 
du  marbre  qui  doit  reproduire  la  statue  d’après  le 
modèle,  lequel  dégrossissement  ne  s’opère  qu’à 
l’aide  deligneshorizontales  et  verticales  ou  d’aplomb, 
séparées  en  distances  égales  : c’est  par  ces  lignes 
que  les  points  saillants  et  rentrants  sont  reconnus  et 
conservés  ensuite  par  l’artiste. 

Tels  sont  les  différents  genres  que  l’élève  dessina- 
teur peut  adopter,  et  l’on  voit  quelesélémens  du  des- 
sin, objet  de  cet  ouvrage,  y sont  applicables  et  néces- 
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saires  à tous  ; il  ne  nous  reste  plus  que  d’en  mettre  la 
pratique  à laportée  de  la  jeune  intelligence  à laquelle 
cette  méthode  est  surtout  destinée. 

Nous  avons  choisi  la  forme  du  dialogue  comme 
la  forme  la  plus  facile:  la  plupart  des  questions  de 
l’élève  nous  ont  été  faites  à nous-même  parles  nôtres; 
nous  leur  avons,  autant  que  possible,  conservé  leur 
naïveté,  parce  qu’il  nous  a semblé  que  le  langage 
familier  du  père  et  de  son  enfant  atteindrait  mieux 
notre  but,  celui  d’instruire  sans  ennui,  et  de  mieux 
développer  chez  de  très  jeunes  élèves  les  facultés  de 
l’intelligence.  C’est  aussi  d’après  ce  même  principe 
que  nous  avons  pris  pour  servir  à nos  premières 
démonstrations  des  objets  familiers  à l’enfant,  tels 
que  l’arc  et  les  flèches  avec  lesquels  il  se  Joue,  la 
corde  du  bilboquet,  celle  du  cerf-volant  lancé,  etc., et 
nous  avons  inséré  ces  diverses  figures  dans  le  texte 
de  l’instruction  pratique,  afin  de  lier,  par  une  sorte 
de  mnémonique,  le  précepte  et  l’exemple. 

Dans  cet  aperçu  rapide  nous  n’avons  considéré 
l’étude  du  dessin  que  dans  le  rapport  de  son  utilité 
et  de  son  application  aux  arts  d’imitation  ; et  à cet 
égard  on  pourraitajouter  que, chez  les  Grecs,  dont  le 
goût  exquis  de  la  perfection  dans  les  arts  est  connu, 
l’étude  du  dessin  faisait  partie  de  l’éducation  politi- 
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que  ; et  que  îeur  aptitude  à créer  des  chefs-d’œuvre 
dans  tous  les  genres,  chefs-d'œuvre  qui  ont  servi  de 
modèles  au  monde  civilisé,  peut  être  attribuée  aux 
résultats  d’une  étude  qui,  en  exerçant  dès  la  tendre 
jeunesse  l’intelligence  des  élèves,  rendait  l'œil  juste, 
la  main  adroite,  et  leur  formait  en  même  temps  le 
jugement  et  le  goût.  L’exercice  d’un  art  pratiqué  dès 
l’enfance  finit  par  douer  l’organe  qui  s’y  applique 
d’une  perfection  remarquable  : ne  peut-on  pas  attri- 
buer le  génie  musical  des  Allemands,  des  Italiens,  à 
l'usage  rigoureusement  observé,  surtout  chez  les 
premiers , dans  leurs  écoles,  d’apprendre  la  musique 
aux  enfants,  en  même  temps  qu'on  leur  montre  à 
lire  ? — Pourquoi  l’étude  du  dessin  ne  donnerait- 
elle  pas  à l’œil  cette  justesse  exquise  que  l’étude  du 
chant  donne  à l’oreille?  Pourquoi,  à l’imitation  des 
Grecs, l’étude  des  élémentsdu  dessin neferait-elle  pas 
partie  intégrale  de  la  première  instruction  donnée  à 
la  jeunesse?  Pourquoi  cette  étude  ne  serait-elle  pas 
assimilée  à celle  de  l’écriture  et  de  l’arithmétique, 
puisqu’elle  présente  des  résultats  moins  généraux 
peut-être  , mais  non  moins  réels  ? 

Le  professeur  d’écriture  ne  songe  pas, en  formant 
son  élève,  si  cette  plume  qu’il  lui  apprend  à diriger, 
tracera  un  jour  la  phrase  la  plus  éloquente,  les  vers 
les  plus  sublimes,  ou  grossoiera  dans  l’étude  d’un  no- 
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taire.  Le  maître  d'arithmétique  ne  s'occupe  point 
de  quel  usage  seront  les  éléments  de  calcul  qu’il  en- 
seigne à son  disciple  : s’il  les  appliquera  aux  spécula- 
tions du  commerce,  aux  opérations  financières,  aux 
prodiges  de  la  mécanique  , ou  aux  abstractions  de 
l’astronomie.  L’étude  du  dessin  , en  l'assimilant  aux 
fonctions  de  l’écriture  et  de  l’arithmétique,  peut  donc 
offrir,  sous  différents  rapports,  des  résultats  égale- 
ment avantageux,  toujours  en  supposant  qu’on  n’en 
apprenne  que  les  éléments;  et  là  doit  se  borner  l’en- 
seignement que  nous  proposons  d’admettre  dans 
l’éducation  publique  ; car  l’étude  des  arts  exige  une 
application  longue  et  particulière  , qui,  absorbant 
beaucoup  de  temps,  est  incompatible  avec  les  études 
sérieuses  qui  en  réclament  la  plus  grande  partie. 
Imitons  donc  le  maître  d’écriture  et  de  calcul,  et  lais- 
sons au  temps,  au  génie  et  aux  facultés  de  chacun  à 
former  de  véritables  artistes.  Toutefois,  il  n’est  pas 
douteux  que  si  un  penchant  décidé  ou  des  disposi- 
tions particulières  n’entraînent  pas  l’élève  vers  la  cul- 
ture des  arts,  il  n’en  acquerrerait  pas  moins,  par  le 
fait  seul  de  cette  étude  primaire,  une  sorte  de  sagacité 
dans  le  jugement,  qui  pourrait  un  jour  lui  faire 
apprécier  les  chefs-d’œuvre  des  artistes  ; et  si  notre 
méthode  était  généralement  adoptée,  on  pourrait 
prévoir  l’époque  où  il  serait  aussi  honteux  d’ignorer 
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les  éléments  du  dessin,  comme  il  l’est  aujourd’hui  de 
ne  pas  savoir  écrire. 

Mais  il  est  une  autre  considération  bien  plus  im- 
portante, et  sur  laquelle  nous  croyons  devoir  insis- 
ter : c’est  celle  des  avantages  immédiats  que  les  arts 
industriels  peuvent  retirer  de  l’étude  de  notre  mé- 
thode élémentaire.  Dans  les  diverses  professions 
qu’embrassent  les  élèves  en  sortant  des  écoles  pri- 
maires, depuis  le  bijoutier,  le  fondeur,  le  ciseleur, 
l’orfèvre,  l’horloger,  le  mécanicien,  jusqu’au  serru- 
rier; depuis  le  tourneur,  le  sculpteur  en  bois,  l’ébé- 
niste, le  menuisier,  jusqu’au  charpentier,  un  œil 
exercé  à saisir,  à juger  les  formes,  une  main  habile 
à en  retracer  sur  le  papier  la  figure  ou  les  contours, 
sont  pour  chacun  d’eux  un  avantage  incontestable; 
et  qui  pourrait  méconnaître  la  supériorité  de  celui 
qui  possédera  les  éléments  du  dessin  sur  celui  au- 
quel ils  seraient  étrangers  ? Il  serait  trop  long  d’énu- 
mérer toutes  les  professions  industrielles  où  cette 
connaissance  devient  une  nécessité  pour  arriver  à 
leur  perfection  , et  hàtons-nous  de  conclure  par  le 
vœu  de  voir  les  professeurs  et  les  chefs  admettre 
l’étude  des  Vrais  éléments  du  dessin , dans  les  écoles 
primaires  et  dans  les  autres  établissements  de  l’ins- 
truction publique.  Une  décision  universitaire  du 
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9 septembre  1858  les  y autorise,  et  les  faits  que  nous 
avons  cités  à l’appui  de  son  efficacité  peuvent  les 
convaincre  que  cette  méthode  simple , facile  à dé- 
montrer, tout  à fait  à la  portée  de  l’enfance,  est 
propre  à développer  les  dispositions  des  élèves,  et  à 
les  préparer  à la  carrière  des  arts  d’imitation  ou 
industriels,  quel  que  soit  le  genreauquel  ils  voudront 
se  livrer.  En  initiant  les  classes  ouvrières  à la  con- 
naissance des  sciences  mathématiques , M.  Charles 
Dupin  a éclairé  leur  jugement  et  contribué  à leur 
bonheur  '.pourquoi  ne  point  ajouter  aux  jouissances 
de  ces  classes , ainsi  que  de  celles  qui  se  destinent  à 
l’instruction,  en  faisant  participer  toute  la  jeunesse 
de  France  à une  étude  qui  a l’avantage  de  former 
le  goût,  de  donner  à l’oeil  cette  justesse  d’aperçu,  ce 
tact  inappréciable,  cette  délicatesse  exquise,  qui  s’ap- 
pliquent à tout,  précieuses  qualités,  dont  la  réunion 
fait  le  grand  artiste  comme  l’excellent  ouvrier. 

P.  S.  Nous  croyons  utile  de  faire  suivre  ces  no- 
tions d’un  avis,  sur  leur  enseignement,  à MM.  les 
Professeurs  d’écriture  et  Chefs  d’écoles  primaires, 
lesquels,  à défaut  de  maîtres  de  dessin  et  sans  con- 
naissance préalable  de  cet  art,  pourront  eux-mêmes 
démontrer  à leurs  élèves  ces  simples  éléments. 


AVIS  DE  L’AUTEUR 


A MESSIEURS  LES  PROFESSEURS 

POUR  FACILITER  LA  SURVEILLANCE 


DE  L’ENSEIGNEMENT  DES  ÉLÉMENTS  DU  DESSIN. 


Ce  n’est  pas  dans  le  but  de  former  des  dessinateurs 
qu’il  faut  enseigner  les  élèves  ; de  même  qu’en  leur  appre- 
nant l’écriture  on  ne  leur  donne  point  de  leçons  de  littéra- 
ture, les  éléments  du  dessin  ne  sont  destinés  qu’à  leur 
faire  acquérir  la  justesse  de  l’œil  et  la  sûreté  de  la  main, 
facultés  nécessaires  pour  saisir  avec  facilité  l’ensemble 
de  toutes  les  formes  et  exprimer  les  détails.  Parvenus  à 
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l’âge  où  l’on  choisit  un  état , ils  auront  en  puissance  d’ap- 
pliquer ce  qu’ils  auront  appris,  soit  au  dessin  ou  à la  pein- 
ture, soit  aux  arts  industriels,  selon  leur  vocation  , ayant 
acquis  d'avance  le  goût  et  tous  les  moyens  de  les  perfec- 
tionner, car  ils  seront  alors  en  état  de  profiter  des  leçons 
des  maîtres  en  tous  genres.  Il  est  une  vérité  reconnue, 
c’est  que  la  connaissance  du  simple  doit  précéder  celle  du 
composé.  Ce  principe  m’a  servi  de  guide  dans  le  travail 
que  je  recommande  à votre  attention,  et  m’a  fait  reconnaître 
qu’il  n’existe  réellement  dans  la  nature  que  trois  formes 
primordiales,  lesquelles,  modifiées  soit  par  la  nature  elle- 
même,  soit  par  l’art,  se  retrouvent  constamment  dans  la 
forme  de  tous  les  objets  qui  s’offrent  à nos  yeux.  Les 
effets  de  la  lumière  et  de  l’ombre  sur  ces  trois  formes  pri- 
mordiales m’ont  paru  également  applicables  à tous  les 
objets  qui  participent  de  leur  configuration,  et  j’ai  conclu 
de  cette  double  observation,  que  l’étude  de  ces  trois  for- 
mes, avec  celle  de  la  lumière  et  de  l’ombre  qui  leur  est 
propre,  constituait  véritablement  les  premières  notions, 
l’A  B C -,  en  un  mot,  les  Vrais  éléments  du  dessin . 

J’ai  cherché  ensuite  dans  la  géométrie  ce  qui  pouvait 
aider  à retracer  ces  types  générateurs  de  toutes  les  formes, 
et  l’étude  des  lignes  droites  et  courbes,  des  angles  et 
du  cercle,  m’a  paru  atteindre  ce  but.  Mais  désirant  en 
même  temps  que  l’élève  se  formât  l’œil  et  la  main,  j’ai 
banni  de  mon  enseignement  l’usage  de  la  règle  et  du 
compas,  et  j’ai  voulu  que  l’élève  ne  dût  qu’à  l’effet  de  son 
propre  jugement  la  régularité  des  formes  qu’il  retraçait. 
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Ce  mode  a obtenu  les  meilleurs  résultats , et  voici  com- 
ment je  procède  pour  les  premières  leçons. 

Je  place  l’enfant  devant  le  tableau  noir,  le  crayon  blanc 
en  main;  je  lui  fais  tirer  une  ligne  horizontale  le  plus 
exactement  possible.  S’il  la  fait  inclinée  ou  défectueuse- 
ment, je  lui  demande  : Est-elle  droite?  Il  me  répondra  : 
Non,  et  tâchera  de  la  faire  mieux;  je  lui  dis  alors  : Tu 
vois,  mon  enfant,  que  tu  sais  déjà  ce  que  c’est  qu’une 
ligne  droite,  puisque  tu  t’aperçois  toi-même  que  celle-ci 
ne  l’est  pas.  Il  ne  s’agit  plus  que  d’apprendre  à la  faire 
facilement , et  tu  y parviendras  avec  de  la  patience  et  de 
l’expérience. 

La  ligne  tracée  par  l’enfant  est  rectifiée  par  le  maître. 
Je  passe  à la  division  de  cette  ligne;  et  toujours,  procé- 
dant par  le  même  principe  de  mettre  en  œuvre  l’intelli- 
gence et  la  sagacité  naturelle  de  l’enfant,  je  lui  demande, 
en  indiquant  au  hasard  un  point  sur  la  longueur  de  la 
ligne,  si  c’est  là  le  milieu.  Il  rira  et  dira  non  ! Je  réitère 
cette  épreuve  sur  divers  points  jusqu’à  ce  que,  par  un  effet 
de  sa  réflexion  et  de  la  comparaison,  l’enfant  ait  trouvé 
le  véritable  point-milieu  ou  moitié  delà  ligne,  que  je  mar- 
que alors  d’un  trait.  J’opère  de  même,  non  seulement 
pour  ces  premières  notions  et  la  division  de  la  ligne  en 
trois,  quatre  et  cinq  parties,  mais  pour  toutes  les  leçons 
subséquentes.  Cet  exercice  de  la  pensée,  préalable  à l’ac- 
tion, en  éveillant  l’intelligence  de  l’enfant,  le  rend  attentif, 
le  force  à l’application,  en  même  temps  qu’il  donne  à son 
œil  les  premières  notions  de  la  justesse  et  du  jugement. 

d. 
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Ne  négligez  point  cette  manière  de  procéder,  mes- 
sieurs, surtout  pour  la  division  de  la  ligne,  et  tenez  à cette 
pratique  jusqu’à  ce  que  l’élève  le  fasse  sans  hésiter.  Le 
maître-surveillant,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  état  lui-même 
de  rectifier  le  travail  de  l’élève , aura  soin  de  se  munir 
d’une  règle  et  d’un  compas  pour  démontrer  à l’élève,  sans 
arbitraire,  s’il  a bien  ou  mal  opéré. 

Pour  organiser  son  école  de  dessin , le  maître  choisira 
ses  élèves  parmi  ceux  qui  savent  déjà  lire  et  écrire,  et  un 
peu  d’arithmétique,  au  nombre  de  dix  au  plus.  Cette  classe 
première  est  destinée  à exciter  l’émulation  de  ceux  qui 
n’y  sont  pas  compris;  elle  sera  divisée  en  deux  sections  : 
la  première  de  ceux  qui  auront  le  plus  tôt  réussi  à tracer 
une  ligne  droite,  pure  et  correcte , toujours  sans  règle , 
soit  horizontale,  verticale  ou  oblique,  et  qui  l’auront  le 
mieux  divisée  en  parties  égales,  sans  compas . Lorsque 
cette  première  section  sera  parvenue  à la  fin  de  l’étude 
des  lignes  droites , elle  passera  aux  lignes  courbes;  et  la 
seconde  section  continuera  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  atteint  le 
même  degré.  Il  est  essentiel  pour  l’émulation  de  main- 
tenir ces  deux  degrés. 

Il  est  indispensable  d’expliquer  les  propriétés  et  le  nom 
que  porte  chaque  ligne,  et  de  les  faire  répéter  de  mé- 
moire par  l’élève  à chaque  leçon.  Ce  sont  des  premières 
notions  de  géométrie  dont  l’élève  tirera  plus  tard  d’utiles 
applications.  Les  premiers  qui  les  auront  bien  retenues  et 
bien  comprises,  seront  les  répétiteurs  chargés  par  le  maître 
de  les  redire  aux  autres.  On  sentira  l’utilité  de  cette  pra- 
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tique,  en  songeant  que  ce  qui  est  le  mieux  conçu  est  aussi 
le  mieux  exécuté.  Ainsi,  dans  toutes  les  leçons  subsé- 
quentes, on  devra  faire  précéder  l’exécution  de  la  leçon 
de  l’explication  théorique  de  l’objet  dont  doit  s’occuper 
l’élève,  afin  d’appeler  son  intelligence  à concourir  au 
succès.  Les  leçons  données  au  Petit  dessinateur  four- 
niront aux  professeurs  les  détails  et  les  éléments  de  cette 
théorie. 

Les  premiers  essais  ou  tracés  de  ces  lignes  parles  élèves 
se  pourront  faire  sur  l’ardoise,  ainsi  que  les  premières 
figures  géométriques,  ensuite  sur  papier;  enfin  sur  le  ta- 
bleau noir,  avec  la  craie , en  exigeant  de  chaque  élève 
l’explication  de  ce  qu’il  va  faire.  Il  est  entendu  que  le 
maître  ne  les  fera  passer  à chaque  moyen  d’exécution , 
que  lorsqu’ils  sauront  celui  qu’ils  vont  quitter. 

Lorsque  la  première  division  sera  arrivée  à l’étude  des 
hachures,  il  sera  temps  d’en  former  une  seconde,  pour  la- 
quelle on  suivra  la  meme  marche  que  pour  la  précédente, 
jusqu’à  ce  que  l’on  soit  parvenu  à instruire  tous  les  élèves 
de  l’école  des  éléments  du  dessin. 

Le  maître  trouvera  facilement  des  répétiteurs  dans  les 
sujets  formés  dans  les  précédentes  divisions  pour  l’aider 
dans  ses  leçons,  quand  ses  classes  seront  devenues  trop 
nombreuses. 

La  durée  de  chaque  leçon  ne  doit  point  excéder  une 
heure  pour  dix  élèves,  et  une  heure  et  demie  au  plus  si  le 
nombre  s’accroît.  On  sait  que  l’attention  des  enfants  se 
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fatigue  aisément,  et  alors  il  n’y  a plus  d’application  à at- 
tendre de  l’élève. 

L’étude  des  ombres  et  des  hachures  qui  les  composent 
est  la  plus  longue  et  la  plus  pénible  pour  les  élèves; 
mais  c’est  le  seul  moyen  d’acquérir  le  facile  maniement 
du  crayon,  l’indispensable  élément  de  tout  dessinateur } 
aussi  ne  faut-il  point  regretter  le  temps  que  l’élève  y em- 
ploiera. Si  messieurs  les  professeurs  veulent  assurer  les 
progrès  des  élèves,  ils  auront  le  soin  de  ne  les  faire  pas- 
ser à une  leçon  subséquente  que  lorsqu’ils  posséderont 
complètement  celle  qui  précède.  Il  ne  faut  céder  à l’es- 
pèce d’ambition  qu’ils  manifestent  d’avancer  qu’à  cette 
condition. 

Aussitôt  que  l’élève  aura  tracé  purement  et  correcte- 
ment les  trois  formes  primordiales , le  professeur  se  pro- 
curera , soit  en  bois  chez  un  tourneur,  soit  en  plâtre  chez 
un  mouleur,  un  cube  dans  la  proportion  de  quatre  pouces 
{vieux  style)  sur  chaque  côté  ou  carré,  une  boule  ou  sphère 
aussi  de  quatre  pouces  de  diamètre,  et  un  cylindre] du 
meme  diamètre  et  de  huit  pouces  de  hauteur.  11  fera  cou- 
vrir les  formes  en  bois  d’une  couche  de  blanc , pour  dé- 
montrer aux  élèves  qu’il  n’y  a point  de  couleur  pour  l’om- 
bre. D’ailleurs,  les  lumières  et  les  ombres  sont  bien  plus 
distinctes  et  bien  plus  déterminées  sur  le  blanc  que  sur 
tout  autre  couleur. 

Les  premiers  essais  des  élèves,  d’après  ces  modèles 
qu’on  peut  appeler  nature  morte , seront  dessinés  sur  pa- 
pier blanc  et  ombrés  en  hachures  croisées,  en  suivant 
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dans  cette  application  l’emploi  indiqué  de  chacune  des 
séries.  Si  le  résultat  est  satisfaisant,  c’est-à-dire  que  si 
l’élève  a exécuté  correctement  et  proprement  ces  trois 
formes,  sous  le  rapport  aussi  des  ombres  et  des  lumières, 
on  peut  être  assuré  qu’il  possède  alors  les  éléments  du 
dessin.  Un  moyen  de  s’assurer  si  l’élève  a bien  compris  et 
possède  les  éléments,  c’est  de  lui  faire  dessiner  sur  le  ta- 
bleau , sans  modèle  et  à la  dictée , toutes  les  lignes  et 
figures  qui  les  composent.  A cette  époque,  pour  abréger 
et  faciliter  l’imitation  non-seulement  de  ces  formes,  mais 
de  toutes  les  autres,  on  pourra  lui  permettre  l’usage  de 
l’estompe,  et  même  sur  papier  de  couleur  en  noir  et  blanc, 
afin  qu’il  ait  un  moyen  de  plus  de  saisir  la  masse  des  om- 
bres ainsi  que  des  lumières,  et  conséquemment  l’en- 
semble parfait  de  l’objet  qu’il  retrace.  Le  crayon  alors  ne 
sert  plus  qu’à  dessiner  et  corriger  les  contours,  ou  à ren- 
forcer les  ombres  qui  n’ont  pas  assez  de  vigueur.  La  ma- 
nière de  placer  et  d’éclairer  les  modèles  est  indiquée  dans 
l’exposé  de  la  méthode. 

Il  est  nécessaire  et  même  indispensable  d’avoir,  s’il  est 
possible,  dans  les  écoles  primaires,  un  cabinet  d’applica- 
tion et  particulier,  où  il  n’y  ait  qu’un  seul  jour  destiné  à 
l’étude  d’après  nature.  On  ne  peut  y admettre  à la  fois 
que  deux  élèves,  à cause  des  effets  de  la  lumière  et  des 
ombres,  qui  varient  selon  la  position  de  celui  qui  dessine. 
C’est  pourquoi  il  ne  faut  y admettre  qu’à  tour  de  rôle  et  à 
titre  de  récompense,  les  élèves  qui  seront  les  plus  avancés. 
Ce  seront  eux  qui  exécuteront  les  dessins  d’exposition. 
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Il  est  indubitable  que  tous  les  élèves  n’ofîriront  ni  la 
même  intelligence  ni  la  même  activité,  ni  les  mêmes  dis- 
positions. Mais  pour  satisfaire  aux  désirs  que  pourraient 
manifester  ceux  qui  posséderont,  les  premiers,  les  éléments 
d’aller  plus  loin , le  professeur  choisira  dans  les  produc- 
tions industrielles  deg  modèles,  objets  analogues  à la  vo- 
cation de  Félève,  tels  que  bosses,  vases,  ornements, 
meubles,  outils,  ustensiles,  etc.  Il  placera  ces  objets  dans 
le  cabinet  d’études;  mais  il  indiquera  à l’élève,  pour  s’en 
occuper,  un  autre  jour  que  la  leçon  générale  à laquelle 
tous  sont  tenus  d’assister. 

N.  B.  Les  trois  élèves  qui  ont  fourni  les  dessins  pré- 
sentés à l’expertise , les  ont  exécutés  chacun  en  deux 
séances. 

Telle  est  la  marche  suivie  par  l’auteur  de  la  méthode,  à 
l’école  mutuelle  de  Choisy-le-Roi , et  dont  le  succès,  dans 
l’année  scolaire  de  1836,  a été  constaté  par  procès-verbal 
dressé  par  quatre  artistes  distingués  de  Paris,  en  présence 
du  maire  et  des  notables  du  lieu  : il  est  déposé  à la  mu- 
nicipalité. 

M.  L’Epine , chef  de  cette  école  primaire , qui  n’était 
point  dessinateur,  suit  depuis  deux  ans  avec  succès  cette 
facile  méthode,  et  depuis  plus  de  six  ans,  M.  Couder, 
peintre  d’histoire  et  professeur,  pratique  ces  éléments  du 
dessin  à la  première  institution  de  France,  à l’Ecole  po- 
lytechnique. 

Il  n’échappera  point  à MM.  les  professeurs  qu’en  ac- 
quérant si  facilement  ce  nouveau  genre  d’enseignement; 
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ils  auront  un  moyen  de  plus  d’être  utiles  à leurs  élèves,  vu 
que  son  principal  résultat  est  particulièrement  de  former 
leurs  écoliers  à pratiquer  avec  facilité  tous  les  arts  indus- 
triels ; car  les  beaux-arts,  proprement  dits,  sont  un  luxe 
inutile  pour  ceux  qui  ont  besoin  d’utiliser  le  plus  tôt  pos- 
sible ce  qu’ils  ont  appris,  et  les  écoles  primaires  en  gér 
néral  sont  la  pépinière  naturelle  des  industriels. 
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PETIT  DESSINATEUR. 


DIALOGUE  ENTRE  UN  PÈRE  ET  SON  FILS. 


Jean  Noël  Vincent,  peintre,  habitait  une  petite  ville 
de  province  où  il  s’était  marié  et  établi  ; il  peignait  surtout 
le  portrait,  mais  il  variait  souvent  ses  travaux  par  de  petits 
tableaux  qu’on  appelle  de  genre , lesquels  offrent  des 
scènes  domestiques  et  d’intérieur,  ou  par  des  paysages 
qu’il  étudiait  d’après  nature  et  qu’il  ornait  ensuite  de  fa- 
briques et  d’animaux.  M.  Vincent  était  un  homme  singu- 
lier; il  n’aimait  point  qu’on  le  vît  travailler.  L’entrée  de 

1 


— 2 


son  atelier  était  interdite  à tout  le  monde,  et  même  au  jeune 
Adolphe,  son  fils  unique,  qui  ehaque  jour  le  priait  de  lui 
permettre  d’y  entrer.  Le  père  qui  voulait  d’abord  stimuler 
le  zèle  de  son  fils  pour  les  études  préliminaires  de  toute 
bonne  éducation,  lui  répondait  chaque  fois  d’un  air  mys- 
térieux : Il  n’est  pas  temps,  mon  cher  Adolphe..*,  tu  es 
encore  trop  étourdi  et  surtout  trop  ignorant  pour  obtenir 
une  telle  faveur  5 quand  tu  auras  huit  ans  accomplis,  que 
tu  sauras  bien  lire,  écrire  une  lettre,  et  faire  les  quatre 
premières  règles  d’arithmétique , je  t’accorderai  la  permis- 
sion de  visiter  mon  atelier.  Mais  pas  avant. 

Adolphe  était  un  aimable  enfant;  doux,  obéissant  et  rem- 
pli d’intelligence  ; il  aimait  à questionner  ses  maîtres , non 
par  l’effet  d’une  vaine  curiosité,  mais  pour  s’instruire;  et  ses 
grands  yeux  noirs,  qui  s’animaient  à la  vue  de  quelque  objet 
nouveau,  ne  le  quittaient  que  lorsqu’il  s’était  bien  rendu 
compte  de  ce  qui  avait  excité  son  attention.  M.  Vincent, 
ayant  reconnu  ces  heureuses  dispositions  dans  son  fils, 
se  proposait  d’en  faire  un  peintre , et  de  l’initier  lui-même 
aux  mystères  de  l’art  dont  il  faisait  ses  délices.  Il  méditait 
depuis  longtemps  le  mode  d’enseignement  qu’il  voulait  lui 
faire  suivre,  et  attendait  impatiemment  le  moment  où  son 
fils , affranchi  des  liens  de  l’enfance , pourrait  s’intéresser 
à ses  leçons,  et  en  tirer  quelque  profit;  il  s’était  même 
abstenu  de  laisser  pénétrer  son  fils  dans  le  lieu  où  il  tra- 
vaillait jusqu’à  ce  qu’ Adolphe  eût  atteint  l’âge  de  huit  ans, 
dans  l’espoir  que  la  curiosité  de  l’enfant , excitée  chaque 
jour  par  le  désir  de  voir  enfin  ce  mystérieux  atelier,  ser- 


virait  à hâter  ses  progrès.  En  attendant  ce  moment  bien 
désiré  de  part  et  d’autre,  M.  Yincent  s’occupait  à rédiger 
la  méthode  qu’il  voulait  lui  faire  suivre  dans  l’enseigne- 
ment de  ce  bel  art  auquel  il  avait  dû,  malgré  la  médio- 
crité de  sa  fortune,  les  plus  douces  consolations  de  sa  vie. 
ïl  n’entrait  point  dans  ses  vues  qu’ Adolphe  perdît  son 
temps  à copier  des  principes  de  dessins  et  des  estampes 
comme  on  le  faisait  alors,  exercice  qui  apprend  tout  au 
plus  le  maniement  du  crayon  et  non  la  science  elle-même, 
et  qui  laisse  Télève  bien  longtemps  hors  d’état  de  retracer 
les  objets  d’après  nature.  La  théorie  qu’il  voulait  suppléer 
à cet  enseignement  vulgaire  était  simple,  claire,  facile,  et 
devait  le  conduire  plus  sûrement  et  plus  promptement  à 
son  but. 

Enfin , Adolphe  atteignit  sa  huitième  année.  On  célébra 
cette  circonstance  avec  quelque  solennité , afin  que  le 
jeune  garçon  sentît  que  dès  ce  jour  il  sortait  de  l’enfance. 
Mais  la  tendre  mère  avait  eu  le  soin  de  préparer  des  bou- 
quets, des  gâteaux , une  petite  collation  enfin,  pour  égayer 
la  fête  que  partageaient  quelques  amis,  et  de  petits  ca- 
marades d’Adolphe  ; celui-ci , le  cœur  ému , les  yeux  bril- 
lants d’une  joie  silencieuse,  présente  à son  père  une  lettre 
proprement  écrite,  dans  laquelle,  au  milieu  des  plus  vives 
assurances  de  tendresse  et  de  respect , il  lui  rappelle  la 
promesse  qui  lui  a été  faite.  Un  tableau  des  quatre  pre- 
mières règles , dont  les  chiffres  sont  nettement  formés  et 
posés  avec  exactitude,  accompagnait  cette  lettre  ; et,  quand 
le  père,  avec  une  satisfaction  visible,  eût  tout  lu,  tout 


examihé,  Adolphe  se  jeta  dans  ses  bras,  en  disant  avec 
vivacité  : — A présent,  papa,  que  j’ai  huit  ans,  que  je 
sais  lire,  écrire  et  chiffrer,  ne  me  permettras-tu  pas  d’aller 
avec  toi  dans  ton  atelier?.. 

— Oui,  mon  Adolphe!  s’écria  le  père  attendri.  Oui,  mon 
cher  fils , maintenant  il  te  sera  ouvert  dès  demain  ; à sept 
heures  du  matin , je  t’en  ouvrirai  la  porte,  et  t’y  recevrai 
avec  plaisir,  pourvu  que  tu  ne  me  troubles  pas  dans  mon 
travail,  que  tu  sois  bien  silencieux,  bien  tranquille... 
Maintenant  va  jouer  avec  tes  jeunes  amis , et  sois  heureux 
du  contentement  que  tu  m’as  donné,  et  de  l’espoir  de  la 
récompense. 

Le  lendemain  Adolphe  se  leva  à cinq  heures  du  matin  5 
il  fit  d’abord  un  devoir  d’écriture  et  de  calcul  suivant  sa 
coutume,  mais  il  alla  plus  d’une  fois  voir  à la  pendule  s’il 
était  bientôt  sept  heures  ; enfin,  le  timbre  se  fait  entendre, 
Adolphe  range  précipitamment  ses  cahiers,  monte  leste- 
ment l’escalier  et  arrive,  un  peu  essoufflé,  à la  porte  de  l'a- 
telier qui  était  au  haut  de  la  maison,  il  frappe  : — Papa, 
c’est  moi  ! ouvre  je  t’en  prie  ! tu  n’as  pas  oublié  ta  pro- 
messe, n’est-ce  pas?  — Non,  mon  fils  ! et  je  la  tiens  avec 
plaisir  puisque  cela  te  cause  une  si  grande  joie.  En  parlant 
ainsi,  le  peintre,  qui  s’était  hâté  d’ouvrir,  embrassa  son  fils 
avec  émotion , l’introduisit  dans  l’atelier,  et  sans  rien  ajou- 
ter alla  se  remettre  à son  travail. 

Le  lieu  où  se  passait  cette  scène  était  une  chambre 
haute,  éclairée  par  une  seule  fenêtre  dont  la  partie  infé- 
rieure était  couverte  d’une  serge  verte,  destinée  à inter- 
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cepter  la  lumière  du  bas,  et  à la  faire  tomber  plus  directe 
et  plus  vive  sur  les  objets  qui  se  voyaient  dans  l’atelier  : des 
bustes , des  plâtres  coulés  d’après  l’antique  décoraient  le 
pourtour  des  murs , et  se  détachaient  d’une  manière  pit- 
toresque et  tranchée  sur  la  couleur  vert  bronze  qui  y te- 
nait lieu  de  tenture.  Des  chevalets  supportant  des  tableaux 
terminés  ou  des  études , une  espèce  de  coffre  appelé  table 
à couleurs,  ouverte  et  laissant  voir  dans  ses  nombreux 
compartiments,  les  couleurs  toutes  préparées  que  le  peintre 
devait  ensuite  étendre  sur  sa  palette , pour  en  former  en- 
suite ces  innombrables  nuances,  à Taide  desquelles  la 
peinture  opère  ses  prodiges-,  enfin,  un  jour  doux  et  tran- 
quille, un  silence  recueilli  donnait  quelque  chose  de  mys- 
térieux à ce  réduit  modeste,  dont  Adolphe  ressentit  t ou 
d’abord  l’influence 5 la  solennité  avec  laquelle  son  père, 
après  l’avoir  introduit,  alla  se  remettre  à son  travail,  la 
vue  de  toutes  ces  choses  étrangères  au  jeune  garçon,  et 
jusqu’à  cette  forte  odeur  d’huile  que  l’amateur  des  arts 
respire  avec  délices , tout  contribua  à produire  sur  l’enfant 
une  impression  vive  et  profonde. 

Il  jeta  un  regard  timide  autour  de  lui , examina  chaque 
chose  avec  curiosité,  avança  quelques  pas,  et  sans  faire 
le  moindre  bruit,  vint  se  placer  derrière  son  père  qui, 
assis  devant  son  chevalet , achevait  un  tableau  de  genre , 
lequel  représentait  justement  l’intérieur  de  l’atelier  d’un 
peintre,  et  celui-ci,  palette  et  pinceaux  en  main,  occupé 
à peindre.  A côté  de  ce  principal  personnage  on  voyait  un 
jeune  garçon  de  huit  ou  neuf  ans,  assis  sur  un  tabouret, 
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dessinant  sur  un  grand  portefeuille  placé  sur  ses  genoux. 
Des  toiles,  des  bustes,  des  statues  ornaient  le  lieu  de  la 
scène  ; mais  au  milieu  de  ces  divers  objets  se  faisait  remar- 
quer, sur  une  petite  table  couverte  d’un  tapis  vert,  trois 
formes  géométriques:  un  cube,  un  cylindre,  une  boule, 
posées  symétriquement  l’une  au-dessus  de  l’autre  et  qui, 
par  la  couche  de  blanc  dont  elles  étaient  revêtues,  autant 
que  par  leur  isolement  des  autres  objets,  annonçaient  une 
destination  toute  particulière. 

Adolphe  ne  pouvait  se  lasser  d’examiner  ce  tableau; 
tantôt  son  regard  se  portait  sur  le  peintre , tantôt  sur  les 
objets  placés  sur  la  table  verte , mais  il  revenait  toujours 
sur  le  petit  garçon.  Pendant  quelque  temps  il  garda  le  si- 
lence ; enfin , ne  pouvant  plus  se  contraindre  : Papa  ! dit-il 
en  hésitant  un  peu,  tu  m’as  fait  promettre  de  garder  le  si- 
lence dans  ton  atelier...;  cependant,  si  je  ne  te  fais  point  de 
questions,  comment  apprendrai-je  ce  que  je  veux  savoir?.. 

M.  Vincent.  Je  te  permets  de  m’en  faire,  pourvu 
qu’elles  n’aient  de  rapport  qu’avec  l’art  qui  nous  occupe  ; 
dans  l’atelier  d’un  peintre,  il  ne  doit  être  question  que  de 
peinture;  tout  autre  discours  oiseux  ou  frivole  doit  être 
banni,  et  c’est  à cette  condition  que  je  t’ai  permis  d’entrer 
dans  l’atelier. 

Adolphe.  Oh!  papa,  je  la  tiendrai,  je  te  le  promets, 
car  j’y  veux  venir  tous  les  jours. 

M.  Vincent.  Eh  bien!  nous  verrons  si  tu  as  autant  de 
persévérance  que  de  désir;  dorénavant,  chaque  matin,  tu 
viendras  m’y  trouver,  après  que  tu  auras  fait  tes  devoirs 
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pourtant,  car  il  ne  faut  jamais  négliger  les  anciennes 
études  pour  les  nouvelles,  quelque  attrayantes  que  soient 
ces  dernières. 

Adolphe.  Mon  papa,  je  tâcherai  de  faire  l’un  et  l’autre, 
mais  revenons  à la  peinture;  je  voudrais  bien  savoir 
peindre  comme  toi,  mais  je  ne  pourrai  jamais,  n’est-ce  pas? 

M.  Vincent.  Pourquoi  donc,  mon  fils?  on  peut  tout 
ce  qu’on  veut  fortement,  si  à ce  désir  on  joint  le  courage 
et  surtout  la  persévérance. 

Adolphe.  Oh!  ce  n’est  pas  le  courage  qui  me  man- 
quera ! Mais  comment  pourrai-je  faire  un  grand  tableau 
comme  cela , car  vois-tu , papa,  je  voudrais  faire  de  grands 
tableaux,  mais  comment  m’y  prendre?.. 

M.  Vincent.  Comme  on  apprend  toute  chose,  mon. 
enfant,  par  l’étude  et  l’exercice,  on  apprend  à peindre 
comme  tu  as  appris  à lire  : d’abord  tu  as  étudié  les  lettres , 
formé  des  syllabes,  assemblé  des  mots;  puis  tu  as  lu  tout 
couramment;  pour  écrire,  n’as-tu  pas  d’abord  appris  à 
tracer  les  lettres  ? Pour  aller  droit,  tu  as  écrit  sur  des  lignes 
tracées  au  crayon,  et  par  cet  exercice  répété,  ton  œil  étant 
devenu  juste  et  ta  main  habile,  tu  n’as  plus  eu  besoin  du 
secours  de  la  ligne. 

Adolphe.  Oui,  papa;  mais  cela  sera  bien  long,  et  je 
voudrais  peindre  tout  de  suite. 

M.  Vincent.  Mon  ami,  te  souviens-tu  de  ce  nid  de 
moineaux  qui  était  sous  le  toit  dans  la  cour?  Tu  pleurais 
de  ne  pouvoir  le  dénicher  tout  de  suite,  mais  il  était  trop 
haut  et  tu  n’y  pouvais  atteindre  : Je  te  fis  apporter  une 
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grande  échelle , tu  montas  lestement  d’échelons  en  éche- 
lons, et  tu  parvins  jusqu’au  nid  que  tu  désirais.  Tout  ce 
qu’on  veut  apprendre , mon  cher  Adolphe , est  comparable 
au  nid  de  moineaux , il  ne  s’agit  que  de  trouver  une  échelle 
pour  y atteindre,  et  d’en  gravir  courageusement  tous  les 
échelons. 

Adolphe  (riant).  Je  ne  crois  pourtant  pas,  mon 
papa,  que  ce  soit  en  montant  une  échelle  que  tu  as  appris 
à peindre? 

M.  Vincent.  C’est  une  comparaison  dont  je  me  sers 
pour  te  faire  comprendre  que  les  éléments  et  les  prin- 
cipes de  ce  qu’on  veut  apprendre , sont  les  échelons  de  la 
science  ou  de  l’art. 

Adolphe.  Mais,  papa,  que  fait  donc  ce  petit  garçon 
qui  est  à côté  du  peintre , dans  le  tableau?  Il  travaille  sur 
une  espèce  de  table  qui  pose  sur  ses  genoux  ; est-ce  qu’il 
apprend  à peindre? 

M.  Vincent.  Il  apprend  à dessiner,  car  on  ne  peint 
pas  tout  de  suite  ; on  aurait  beau  étendre  des  couleurs  sur 
la  toile,  qu'on  ne  ferait  rien  qui  vaille  si  Ton  n’avait  aupara- 
vant tracé  les  contours  de  l’objet  qu’on  veut  peindre , et 
c’est  ce  qui  s’appelle  dessiner. 

Adolphe.  Oh  bien!  mon  papa,  je  veux,  comme  le 
petit  garçon,  apprendre  à dessiner,  puisque  cela  me  con- 
duira à devenir  un  peintre  comme  toi. 

M.  Vincent.  Sans  aucun  doute,  mon  ami,  pourvu  que 
tu  fasses  bien  attention  à mes  conseils,  et  que  tu  travailles 
tous  les  jours  au  moins  deux  heures. 
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Adolphe.  Tu  me  donneras  donc  une  table , comme  le 
petit  garçon , un  crayon  et  du  papier^  Je  viendrai  tous  les 
jours  à sept  heures  du  matin  travailler  près  de  toi  jusqu’au 
déjeuner  : le  voudras-tu,  papa? 

M.  Vincent.  J’y  consens;  mais  songe  bien  que , si  tu 
y manques  un  seul  jour,  je  révoque  ma  permission. 

Adolphe.  Oh!  mon  bon  papa,  je  n’y  manquerai  pas, 
car  j’ai  trop  envie  d’apprendre.  Mais  je  n’ai  pas  de  table, 
je  n’ai  pas  de  crayon,  sans  quoi  je  commencerais  tout  de 
suite. 

M.  Vincent.  J’en  ai  une  pour  toi,  c’est-à-dire  une 
planche  à pied  mobile , là  dans  ce  coin.  Je  veux  que  tu 
dessines  sur  tes  genoux , il  est  bon  de  prendre  cette  ha- 
bitude; car,  quand  tu  feras  des  études  d’après  nature,  tu 
ne  pourrais  emporter  de  table , alors  tu  dessineras  sur  ton 
portefeuille.  Tiens,  voici  un  porte-crayon,  un  canif,  et 
un  crayon  noir  de  Conté  ; je  vais  t’apprendre  à le  tailler. 
Regarde  bien,  cela  est  essentiel,  car  on  ne  peut  faire  un 
trait  bien  juste,  si  le  crayon  est  taillé  de  travers  et  s’il  ne 
fait  la  pointe. 

Adolphe.  Oh,  papa,  je  le  saurai  bientôt;  laisse-moi 
seulement  essayer...  Eh  bien!  je  crois  que  j’ai  réussi... 
tiens?  A présent,  du  papier... 

M.  Vincent.  Il  te  faut  aussi  un  petit  tabouret;  tu  en 
demandras  un  à ta  mère  en  allant  déjeuner,  et  demain 
matin  nous  commencerons  la  première  leçon. 

Adolphe.  J’aurais  bien  voulu  pourtant  commencer  au- 
jourd’hui, mais  je  vais  faire  dans  la  journée  tous  mes  de- 
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voirs  en  lecture  et  en  écriture,  afin  d’être  libre  plus  ma- 
tin. Papa , si  j’arrivais  avant  sept  heures , m’ouvrirais-tu 
la  porte  ? 

M.  Vincent.  Oui , mon  fils , n’en  doute  pas  ; ton  désir 
d’apprendre  me  fait  trop  de  plaisir  pour  n’y  point  consen- 
tir ; je  souhaite  seulement  qu’il  se  soutienne  : ce  n’est 
qu’ainsi  qu’on  peut  compter  sur  de  prompts  succès.  Tes 
progrès  s’accroîtront  en  proportion  de  ton  zèle.  A demain, 
Adolphe!  Ah!  j’oubliais...  apporte  ici  ton  arc  et  tes  flèches 
dans  l’atelier , nous  en  aurons  besoin. 


PREMIÈRE  LEÇON. 


© 


De  la  ligue  droite. 


A six  heures  et  demie  du  matin,  le  troisième  jour  du 
mois  de  juin,  Adolphe  frappa  à la  porte  de  l’atelier  de  son 
père,  qui  vint  aussitôt  la  lui  ouvrir.  Papa,  dit  l’enfant 
avec  un  joyeux  empressement,  voilà ^mon  arc  et  mes 
flèches  ; je  vais  prendre  la  planche  et  le  crayon  , donne- 
moi  du  papier  ; je  vais  m’asseoir  près  de  toi , comme  le 
petit  garçon,  et  commencer. 

M.  Vincent.  Un  moment,  mon  fils  : avant  de  te 
mettre  à l’ouvrage,  il  faut  s’entendre  sur  le  but  qu’on  se 
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propose  et  sur  la  nécessité  d’apprendre  des  choses  qui , 
peut-être,  ne  te  paraîtraient  pas  nécessaires  à étudier,  si 
leur  utilité  ne  t’était  pas  prouvée.  Nous  allons  donc  en 
causer  un  moment. 

Adolphe.  Mais,  papa,  je  t’ai  bien  compris,  je  crois ; 
tu  m’as  dit  qu’il  fallait  savoir  dessiner  avant  de  peindre  ; 
eh  bien  ! je  vais  apprendre  à dessiner. 

M.  Vincent.  Mon  ami,  le  but  n’est  pas  de  dessiner 
et  de  peindre.  La  peinture  est  un  art  qui  a pour  but  de 
retracer  en  relief , sur  une  surface  plane , tout  ce  que  la 
nature  offre  à nos  yeux . Or , pour  parvenir  à ce  résultat, 
il  faut  en  étudier  les  moyens.  Il  y en  a trois  principaux  : 
les  lignes  droites  et  les  lignes  courbes , la  lumière  et 
l’ombre,  et  enfin  la  couleur.  Tu  vois  que  celle-ci  ne  vient 
qu’en  troisième , ce  qui  te  prouve  qu’on  ne  peut  tout  de 
suite  peindre  un  tableau,  comme  tu  croyais  pouvoir  le 
faire. 

Adolphe.  Mais,  papa,  à quoi  bon  ces  lignes  droites  ? 
je  n’en  vois  point  dans  ton  tableau. 

M.  Vincent.  L’explication  que  je  vais  t’en  donner 
t’enseignera  le  moyen  de  les  découvrir,  et  te  fera  sentir 
la  nécessité  de  les  étudier. 

Nous  n’avons  pas  d’autre  moyen  de  retracer  les  corps 
ou  leurs  formes  que  par  des  contours  qui  s’expriment  par 
des  lignes.  Ces  lignes  sont  nécessairement  ou  droites  ou 
courbes  : or , toute  ligne  qui  n’est  pas  droite  est  courbe. 
Regarde  la  tête  du  peintre,  elle  est  formée  d’une  ligne 
courbe;  son  bras  qui  tient  le  pinceau  forme  aussi  une 
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ligne  courbe.  Le  chevalet,  le  contour  du  tableau  sont  faits 
avec  des  lignes  droites  ; le  plancher  sur  lequel  posent  la 
chaise  et  le  chevalet  est  exprimé  par  une  ligne  droite , etc. 
Il  nous  suffit  pour  aujourd’hui  d’être  convaincus  que, 
puisqu’on  ne  peut  se  passer  de  lignes,  il  faut  nécessai- 
rement les  étudier.  Ainsi,  je  ne  te  donnerai  l’explication 
des  deux  autres  moyens  que  quand  nous  aurons  appris  le 
premier.  Maintenant  prends  la  planche  qui  doit  te  servir 
de  table,  ton  papier  et  ton  crayon...  Ces  lignes  droites 
dont  je  te  parlais  ont  toutes  une  différente  dénomination  , 
suivant  leurs  diverses  positions.  Par  exemple,  tire  bien 
légèrement  une  ligne  droite,  en  partant  de  la  gauche, 
comme  si  tu  voulais  écrire  dessus  -,  pose  ta  main  comme 
pour  écrire;  tiens  ton  crayon  comme  la  plume,  et  sur- 
tout allonge  les  doigts,  car  ils  doivent  guider  le  crayon; 
appuie-toi  sur  le  coude  gauche , afin  d’ avoir  le  bras  droit 
bien  libre.  Pose  le  papier  bien  droit  dans  le  sens  de 
tes  yeux...  Là...  fort  bien....  Cette  ligne  que  nous  ve- 
nons de  tracer  s’appelle 
horizontale,  parce  qu’elle  ' 

est  en  rapport  avec  l’horizon.  Tiens,  ton  arc  va  me  ser- 
vir ; justement  la  corde  est  tendue. 

Adolphe.  Mais , papa , je  ne  comprends  pas  ce  que  tu 
vas  faire  de  mon  arc;  veux-tu  aussi  la  flèche  ? 

M.  Vincent.  Non,  mon  ami;  je  veux  seulement  que 
tu  remarques  l’usage  que  je  vais  en  faire.  Vois-tu  ? je  le 
pose  par  terre,  en  face 
de  toi,  la  corde  de  ton 

ç 

ôté . Figure  - toi  que  2 
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l’arc  est  l’horizon  ; la  corde  est,  comme  tu  vois,  à terre 
aussi  5 elle  est  donc  en  rapport  avec  l’horizon  ? Eh  bien , 
c’est  là  ce  qu’on  appelle  la  ligne  horizontale.  C’est  cette 
ligne  qui  exprime  toujours  le  plan  sur  lequel  se  posent 
tous  les  objets,  et  le  sol  sur  lequel  nous  marchons.  Elle 
est  donc  indispensable  à tracer,  sans  quoi  tous  ces 
mêmes  objets  seraient  en  l’air  ou  de  travers. 

Adolphe.  Ah!  je  comprends,  cher  papa  : toi  et  moi 
nous  sommes  sur  un  plan  horizontal , et  s’il  ne  l’était  pas, 
nous  serions  comme  sur  les  marches  d’un  escalier , c’est- 
à-dire  l’un  au-dessus  de  l’autre.  Je  vais,  cher  papa, 
m’appliquer  à tracer  une  ligne  horizontale  5 j’espère  bien 
la  savoir  faire  demain,  afin  d’en  apprendre  une  autre. 


DEUXIEME  LEÇON. 

J 


© 


De  la  division  de  la  ligne  droite  et  de  ses  diverses  dénominations. 


Le  lendemain , Adolphe  était  à la  porte  de  l’atelier  de 
son  père  ; sept  heures  sonnaient  à peine.  M.  Vincent, 
satisfait  de  cet  empressement,  félicita  son  fils  sur  sa  dili- 
gence et  son  exactitude.  Papa,  tiens,  voilà  les  lignes 
horizontales  que  j’ai  faites  hier,  j’espère  que  tu  en  seras 
content  ; je  me  suis  appliqué  à les  tracer  bien  droites  et 
légèrement.  Tu  vas  m’en  apprendre  une  autre  ? 

M.  Vincent.  Mon  ami,  ton  travail  me  cause  beau- 
coup de  satisfaction  : il  est  bien  ; mais,  avant  de  quitter 
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la  ligne  horizontale,  nous  avons  encore  une  étude  à faire. 
Assieds-toi  *,  appuie  ta  planche  sur  tes  genoux  5 prépare 
ton  papier.  Ton  crayon  est-il  bien  appointé  ? 

Adolphe.  Oh  oui,  papa;  tiens,  regarde... 

M.  Vincent.  Prenons  cette  ligne  horizontale , la  plus 
droite  et  la  mieux  tracée  ; fixons-en  la  longueur  par  deux 
points  qui  la  terminent...  Bon...  Donne-moi  le  crayon  et 
suis-moi  de  l’œil  : je  veux  en  marquer  le  milieu.  Tu  vois 
bien  : je  suis  ta  ligne  avec  la  pointe  ; je  ne  marquerai  le 
centre  que  lorsque  tu  me  l’auras  indiqué.  Est-ce  là  ? 

Adolphe.  Non,  papa. 

M.  Vincent.  Là? 

Adolphe.  Non,  pas  encore. 

M.  Vincent.  Enfin  c’est  là? 

Adolphe.  Pas  tout- 
■ ~J  à- fait...  Un  peu  plus  à 

droite,  papa. 

M.  Vincent.  Tu  vois,  mon  cher  ami,  qu’en  s’appli- 
quant attentivement,  on  parvient  aux  choses  qui  parais- 
sent le  plus  difficiles.  Tu  n’avais  jamais  exercé  ton  œil  à 
mesurer  les  distances,  et  pourtant  tu  m’as  indiqué  le  point 

milieu  de  la  ligne.  Main- 
tenant tu  peux  la  diviser 
en  quatre,  en  cherchant  le  milieu  des  deux  parties  que 
sépare  le  premier  point.  Quand  tu  seras  exercé  à cette 
division  paire,  qui  est  la  plus  facile,  tu  chercheras 
la  division  impaire  : trois,  cinq,  sept,  etc.  Avec  un 
peu  d’application,  tu  y réussiras  de  même  qu’à  la  pre- 
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mière.  Sens-tu,  Adolphe,  de  quelle  utilité  te  sera  cet 
exercice  ? 

Adolphe.  Oh  ! oui,  papa;  car,  quand  je  voudrai  faire 
une  maison  , par  exemple , je  saurai  estimer  la  hauteur  et 
la  largeur  des  fenêtres  et  de  la  porte,  ainsi  que  la  dis- 
tance qui  doit  être  entre  elles. 

M.  Vincent.  Fort  bien,  mon  ami;  acquiers  donc 
bien  vite  ce  jugement  estimatif  en  t’exerçant  à diviser  les 
lignes. 

Adolphe.  Papa,  je  te  le  promets.  Nous  allons  donc 
passer  à une  autre  ligne.  Comment  s’appelle-t-elle? 

M.  Vincent.  Il  y a trois  lignes  droites  dont  la 
position  est  déterminée,  et  qu’on  peut  appeler  pri-  j 
mordiales.  La  première  est  la  ligne  horizontale,  | 
que  tu  viens  d’apprendre;  la  seconde  est  la  ligne 
verticale , que  nous  allons  étudier  ; et  la  troisième 
la  ligne  oblique , c’est-à-dire  celle  qui  n’est  ni  ho-  > 
riabntale,  ni  verticale.  Les  deux  premières  sont  in- 
variables dans  leur  position  , sans  quoi  elles  pren-  > 
draient  un  autre  nom.  La  troisième  varie  , 
puisqu’elle  peut  s’abaisser  vers  l’horizon-  / 

taie , ou  s’élever  près  de  la  verticale,  sans  / 

cesser  d’être  oblique.  ' 


M.  Vincent.  Cela  est  juste;  j’aurais  du  t’en  parler 


Adolphe.  Dis-moi  donc,  cher 
papa,  comment  est  posée  la  ligne 
verticale,  pour  que  je  comprenne 
bien  ce  que  tu  viens  de  me  dire. 
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avant  la  ligne  oblique.  La  ligne  verticale  est  une  ligne 
r'i  droite  qui  semble  descendre  du  ciel  et  s’abaisser 
sur  la  terre , sans  pencher  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre. 
Quelle  que  soit  sa  longueur  ou  sa  dimension,  elle 
mérite  cette  dénomination , tant  qu’elle  conserve  sa 
direction.  Vois  la  ficelle  qui  tient  un  plomb  sus- 
pendu , dont  se  sert  le  maçon  qui  travaille  au  mur 
du  jardin  : c’est  une  véritable  ligne  verticale.  Com- 
e prends-tu,  mon  ami? 

Adolphe.  Oh  ! oui,  papa  : la  petite  corde  de  soie  verte 

r\ 

qui  tient  en  l’air  la  boule  de  mon  bilboquet  quand 
elle  est  arrêtée , n’est-elle  pas  une  ligne  verticale? 

M.  Vincent.  Oui,  mon  fils,  et  puisque  tu  m’as 
si  bien  compris,  je  vais  t’apprendre  à la  tracer  ; puis 
nous  passerons  à son  application  et  à son  utilité. 

Adolphe.  Papa,  me  voilà  prêt,  que  faut-il  faire? 

M.  Vincent.  D’abord  il  faut  changer  la  position 
de  ton  poignet.  Élève-le  à la  hauteur  de  ton  papier  : bon  ; 
tiens  ton  crayon  horizontalement  : c’est  cela  ; pose  la 
pointe  sur  le  papier , et  descends  verticalement  et  légère- 
ment en  ligne  droite.  C’est  bien  : tu  vois  que,  dans  cette 
position  , ton  œil  suit  sans  obstacle  la  direction  qu’il  veut 
donner  à ta  ligne.  Voilà  ce  qu’on  appelle  une  ligne  verti- 
cale. A présent  que  tu  sais  comment  t’y  prendre  pour  la 
tracer,  il  ne  s’agit  plus  que  d’en  faire  beaucoup,  pour  ac- 
quérir la  même  facilité  que  tu  as  pour  l’horizontale  5 mais 
n’oublie  pas  qu’il  faut  aussi  la  diviser  par  parties  égales. 

Adolphe.  Mais,  papa,  on  peut  donc  changer  la  posi- 
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tion  de  la  main  pour  dessiner?  Je  croyais  que  c’était 
comme  pour  écrire , qu’on  ne  le  pouvait  pas. 

M.  Vincent.  Mon  ami,  le  travail  du  dessin  n’est 
point  uniforme  comme  celui  de  l’écriture , qui  suit  toujours 
le  même  mode  d’exécution.  La  variété  des  traits  et  des 
ombres  exige  une  grande  dextérité  dans  la  main , et  on 
ne  l’acquiert  qu’en  cherchant  la  position  la  plus  commode 
pour  les  exécuter.  Au  reste , il  n’y  en  a que  trois  ; tu  con- 
nais les  deux  premières,  et  tu  apprendras  la  troisième  en 
faisant  les  lignes  obliques. 

Adolphe.  Papa,  tu  m’as  promis  de  me  dire  l’emploi 
de  la  ligne  verticale,  est-ce  qu’on  ne  peut  pas  s’en  passer? 
Il  me  semble  qu’elle  n’est  pas  si  utile  que  l’horizontale. 

M.  Vincent.  L’une  et  l’autre  sont  indispensables  à 
connaître , et  bientôt  tu  n’en  douteras  plus.  Je  t’ai  dit  que 
la  verticale  est  une  ligne  droite  qui  descend  du  ciel  sur  la 
terre.  Tant  qu’elle  ne  touche  pas  le  sol, 
c’est-à-dire  la  ligne  horizontale,  elle  est 
toujours  verticale , mais  elle  prend  le 
nom  de  perpendiculaire  dès  qu’elle  y l 
aboutit.  Ce  qui  lui  donne  ce  nom , 
c’est  lorsqu’elle  forme  un  ou  deux  *"  ~ 

angles  droits  avec  la  ligne  qu’elle 

touche.  Ainsi,  toute  ligne  qui,  aboutissant  à une  autre, 
formera  un  ou  deux  angles  droits,  sera  toujours  perpen- 
diculaire, et  les  deux  lignes  prendront  ce  nom,  dans  quel- 
que sens  qu’elles  soient  placées  5 le  nom  de  perpendicu- 
laire n’est  jamais  donné  à une  ligne  isolée. 
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Adolphe.  Mon  papa,  qu’est-ce  qu’un  angle  droit? tu 
ne  me  l’as  pas  dit.  Y a-t-il  donc  d’autres  angles? 

M.  Vincent.  Il  est  vrai,  mon  ami,  je  ne  songeais 
qu’à  la  ligne  verticale.  Tiens,  regarde  les  quatre  coins  de 
ton  papier,  ce  sont  des  angles  droits;  tandis  que  les  li- 
gnes du  bord  du  papier  qui  s’unissent  à l’horizontale  su- 
périeure ou  à celle  d’en  bas  sont  perpendiculaires. 

Adolphe.  J’entends  bien,  papa;  les  coins  de  ta 
petite  table  carrée  sont  aussi  des  angles  droits,  n’est-ce 
pas  ? 

M.  Vincent.  Très  bien,  mon  fils.  Revenons  à la  ver- 
ticale qui  maintenant  est  perpendiculaire  ; car  c’est  à ce 
titre  qu’elle  va  nous  être  utile.  Tu  as  tenu 
quelquefois  en  équilibre  un  bâton  sur  le  bout 
du  doigt,  et  tous  les  mouvements  que  tu  fai- 
sais pour  l’y  conserver  avaient  pour  but  d’em- 
pêcher qu’il  ne  penchât  ni  d’un  côté  ni  de  l’au- 
tre? Eh  bien,  l’équilibre  ou  la  verticale,  c’est 
la  même  chose.  Tous  les  objets  qui  reposent 
sur  le  plan  ou  la  ligne  horizontale  doivent  donc , 
pour  s’y  tenir,  y être  en  équilibre , c’est-à-dire  suivre  la 
ligne  verticale.  Si  tu  posais  le  pot  à l’eau  de  travers  sur  la 
table,  il  se  renverserait  sur-le-champ.  Les  hommes  ne 
marchent  qu’en  gardant  la  perpendiculaire,  sans  quoi  ils 
tomberaient.  Quand  tu  cours,  tu  portes  la  tête  et  le 
corps  en  avant  ; mais  si  ta  jambe  et  ton  pied  n’arrivaient 
pas  assez  vite  pour  former  la  ligne  perpendiculaire,  il  n’y 
a nul  doute  que  tu  serais  bientôt  à terre.  Cependant,  si  le 
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sol  n’est  point  horizontal,  ce  n’est  plus  la  perpendiculaire, 
c’est  la  verticale  qui  régit  l’équilibre. 

Adolphe.  Oui,  oui,  papa,  je  comprends  bien  à pré- 
sent l’utilité  de  la  ligne  perpendiculaire , et  sais  aussi 
pourquoi  le  vieux  Mathurin  tombe  si  souvent  quand  il  a 
trop  bu  : c’est  qu’il  perd  la  perpendiculaire.  Mais , quand 
j’y  songe,  la  flèche  que  je  pose  sur  mon  arc  tendu  pour  la 
décocher,  elle  est  bien  perpendiculaire  à la  corde,  n’est-ce 
pas,  mon  papa? 

M.  Vincent.  Sans  doute,  mon  fils.  Je  suis  content  de 
l’attention  que  tu  apportes  à mes  définitions.  Quand  on  a 
bien  compris  ce  qu’on  apprend , on  ne  l’oublie  jamais.  A 
demain  la  ligne  oblique.  Si  tu  pouvais  d’ici  à ce  soir  faire 
quelques  lignes  verticales,  je  suis  sûr  que  tu  la  saurais 
aussi  bien  tracer  que  tu  fais  l’horizontale.  C’est  assez  pour 
aujourd’hui.  Allons,  Adolphe,  allons  déjeuner. 


* 


TROISIEME  LEÇON. 

4 


Dp  la  ligne  droite.  Des  angles  et  des  triangles. 


Le  lendemain , Adolphe,  selon  sa  coutume,  frappa  avant 
sept  heures  à la  porte  de  l’atelier.  Papa,  papa  ! dit-il,  ouvre- 
moi,  je  t’apporte  des  lignes  verticales.  M.  Vincent  ouvrit, 
et  prit  avec  empressement  une  grande  feuille  de  papier 
couverte  de  lignes  verticales  que  lui  présentait  Adolphe. 
Toutes  les  lignes  étaient  divisées  en  parties  égales  : en 
deux , en  trois , en  quatre , en  cinq , en  six , et  même  en 
sept  parties,  toutes  plus  justes  qu’il  n’avait  osé  l’espérer. 

M.  Vincent.  Tu  vois,  mon  fils,  qu’il  n’est  pas  si  long 
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ni  si  difficile  que  tu  le  craignais  de  faire  des  progrès,  quand 
on  y met  toute  sa  volonté.  Maintenant,  nous  allons  nous 
occuper  de  la  ligne  oblique. 

Adolphe.  Je  sais  déjà  que  la  ligne  oblique  est  celle 
qui  n’est  ni  horizontale  , ni  verticale. 

M.  Vincent.  C’est  bien;  mais,  pour  la  tracer  commo- 
dément, il  faut  changer  la  position  de  la  main , c’est  là  le 
plus  difficile.  Allons,  prends  ta  petite  planche,  ton  papier. 
Ton  crayon  est-il  bien  taillé  ? 

Adolphe.  Oh!  oui , papa,  je  l’ai  bien  appointé  dès  le 
matin. 

M.  Vincent.  Pose  ton  poignet  sur  la  ligne  horizontale 
et  supérieure  du  papier  ; tourne  les  doigts  en  dedans  ; tiens 
ton  crayon  obliquement,  c’est-à-dire  ni  horizontal,  ni 
perpendiculaire.  Maintenant,  pose  la  pointe  à gauche  en 
descendant  insensiblement  à droite  : c’est  cela.  Eh  bien  , 
tu  as  tracé  une  ligne  oblique.  Tu  peux  faire  l’inverse  en 
commençant  à droite  et  en  descendant  à gauche;  mais 
alors  il  faut  reprendre  la  première  position  du  poignet.  Tu 
sais  bien  que  si  la  ligne  n’est  ni  verticale  ni  horizontale , 
elle  est  toujours  oblique.  Par  exemple,  les  ailes  d’un  mou- 
lin à vent  en  mouvement  tracent  alternativement  des  li- 
gnes horizontales,  verticales  et  obliques. 

Adolphe.  Papa,  tiens,  je  crois  que  j’ai  bien  compris 
la  ligne  oblique.  Quand  je  lâche  mon  cerf-volant,  il  ne 
s’élève  jamais  verticalement , il  ne  peut  rester  en  l’air  ho- 
rizontalement en  partant,  donc  alors  la  ficelle  qui  le  tient 
forme  une  ligne  droite  oblique. 
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M.  Vincent.  Fort  bien,  mon  ami,  ta  comparaison  est 
tout  à fait  juste.  A présent  que  tu  connais  les  trois  lignes 
primordiales,  il  faut  que  tu  saches  que,  si  tu  en  mettais 
une  seconde  ou  plusieurs  à côté  de  chacune  d’elles , éga- 
lement espacées  dans  leur  longueur  et  suivant  la  môme 
direction,  de  manière  qu’étant  prolongées  indéfiniment, 
elles  ne  pussent  jamais  se  rencontrer,  ces  lignes  seraient 
nommées  parallèles.  Elles  ne  le  seraient  plus  si  l’une 
d’elles  se  rapprochait  ou  s’écartait  de  la  première.  Les  ailes 
de  moulin  dont  je  te  parlais  sont  composées  de  deux  côtés 
parallèles , et  les  barres  qui  les  unissent  sont  aussi  paral- 
lèles entre  elles. 

Adolphe.  Oh!  papa,  je  comprends  très  bien  ce  que 
c’est  que  ces  lignes-îà  : c’est  comme  la  grande  échelle  où 
je  montai  pour  dénicher  le  nid  de  moineaux  ; les  grands 
côtés  sont  parallèles  , et  les  échelons  le  sont  aussi  entre 
eux. 

M.  Vincent.  Vois , mon  fils,  ce  que  c’est  que  de  bien 
écouter  ; on  comprend  bien , et  l’on  trouve  de  suite  une 
comparaison  qui  le  prouve.  Si  tu  continues,  tu  feras  des 
progrès  rapides.  Nous  allons  passer  maintenant  aux  divers 
emplois  de  ces  lignes  droites  qui  doivent  composer  des 
corps  ou  solides-,  puis  nous  étudierons  les  lignes  courbes. 

Adolphe.  Mais,  papa,  tu  ne  m’as  encore  parlé  d’an- 
gles que  pour  m’expliquer  que  les  lignes  perpendiculaires 
forment  deux  angles  droits.  Qu’est-ce  qu’un  angle?  y en 
a-t-il  plusieurs? 
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M.  Vincent.  Ta  devances  par  ta  question  ce  que  j’al- 
lais te  dire. 

Toute  ligne  droite  qui  en  touche  une  autre  en  un  point 
forme  toujours  avec  elle  un  ou  deux  angles.  On  appelle 
ainsi  l’espace  renfermé  entre  deux  lignes  qui  se  rencon- 
trent, et  on  nomme  sommet  de  l’angle  le  point  où  elles  se 
touchent.  Ces  lignes  sont  alors  toujours  obliques,  si  elles 
ne  sont  perpendiculaires.  Ainsi,  les  lignes  obliques  ne 
forment  point  d’angles  droits , mais  de  ceux  qui  se  nom- 
ment aigus  et  obtus.  Les  premiers  sont  plus  petits  ou 
plus  étroits  5 les  seconds  sont  plus  larges  et  plus  grands 
que  l’angle  droit,  car  les  uns  et  les  autres  se  mesurent  sur 
le  plus  ou  le  moins  d’écartement  des  lignes  ou  côtés  des 
angles. 

Adolphe.  Papa,  tu  ne  m’as  nommé  que  trois  sortes 
d'angles 5 il  n’y  en  a donc  pas  d’autres? 

M.  Vincent.  C’est-à-dire  qu’il  n’y  a que  ces  trois  dé- 
nominations. L’angle  droit  est  invariable  dans  sa  régularité , 
mais  l’angle  aigu  peut  avoir  une  variété  de  dimensions  , 
depuis  la  perpendiculaire  verticale  jusqu’à  la  perpendicu- 

laire  horizontale.  Il  en  est  de 
même  de  l’angle  obtus,  qui 
peut  s’élargir  jusqu’à  cette 
dernière  en  conservant  tou- 
jours sa  dénomination.  Tiens, 
Adolphe,  prends  mon  équerre 
mobile  dans  mon  étui  de  ma- 
thématiques, Pose-le  sur  la 
table  et  sur  son  arête.  Main- 
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tenant , ouvre-le  lentement  jusqu’à  ce  qu’il  forme  un  an- 
gle droit;  bon  : eh  bien  , mon  ami,  tous  les  mouvements 
de  la  branche  jusque-là  ont  formé  des  angles  aigus.  Ouvre 
encore  : à présent  ce  sont  des  angles  obtus  que  tu  vas 
voir,  jusqu’à  ce  que  l’équerre  soit  en  ligne  droite  ou  ho- 
rizontale. 

Ici , Adolphe , laissant  là  Téquerre  et  la  démonstration, 
courut  avec  vivacité  vers  la  porte,  en  s’écriant  : Attends, 
papa,  je  vais  te  faire  des  angles. 

Et  prenant  un  crayon  blanc , il  trace  à terre  une  ligne 
de  la  largeur  de  la  porte  ; il  entr’ouvre  un  peu  celle-ci , et 
traçant  dessous  une  nouvelle  ligne.  Tiens.,  dit-il  en  mon- 
trant les  deux  traits  de  craie,  voilà  un  angle  aigu;  ensuite, 
ouvrant  la  porte  au  large  et  tirant  une  troisième  ligne.  Voici 
un  angle  droit,  ajoute-t-il;  puis,  poussant  la  porte  presque 
à plat  sur  la  muraille , et  traçant  également  une  ligne  en 
dessous,  l’enfant  s’écria  avec  l’accent  du  triomphe  : Enfin, 
voilà  un  angle  obtus  ! 

M.  Vincent.  Fort  bien  , mon  ami;  je  vois  que  tu  as 
bien  compris  ma  définition,  et  tu  en  as  trouvé  tout  de 
suite  l’application  ; mais  peut-être  es-tu  fatigué  ? veux-tu 
que  nous  remettions  à demain  la  continuation  de  nos 
études? 

Adolphe.  Du  tout,  du  tout,  papa  T et  si  tu  n’es  pas 
fatigué  toi-même , je  ne  demande  pas  mieux  que  de  con- 
tinuer; ces  angles-là  m’amusent  beaucoup. 

M.  Vincent.  Avec  la  connaissance  des  lignes  et  des 
angles,  on  peut  former  ce  qu’on  appelle  en  géométrie  des 
corps  ou  solides.  Le  plus  simple  se  compose  de  trois 
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lignes  et  de  trois  angles,  et,  pour  cette  raison,  on  le 
nomme  triangle.  Tu  sens  bien  qu’avec  des  lignes  droites 
on  ne  peut  faire  un  solide  a moins  de  trois  } mais  comme 
elles  peuvent  etre  plus  ou  moins  inclinées  , il  en  résul- 
terait une  différence  dans  les  angles , qui  sont  ou  droits , 
ou  aigus,  ou  obtus,  c’est-à-dire  que  les 
triangles  peuvent  contenir  les  unes  et  les 
autres  : c’est  pourquoi  on  a donné  diffé- 
rentes dénominations  aux  triangles  qui 
expriment  ces  variétés.  Le  premier  se 
nomme  triangle  isocèle. 

Adolphe.  Mais  puisqu’il  n’y  a que  trois  sortes  d’an- 
gles, je  crois,  mon  papa,  qu’il  ne  devrait  y avoir  non  plus 
que  trois  espèces  de  triangles. 

M.  Vincent.  Il  n’y  en  a que  trois  non  plus.  Les  trian- 
gles ne  se  dénomment  pas  par  la 
nature  de  leurs  angles,  mais  par 
celle  des  lignes  ou  côtés.  Par 
exemple,  le  triangle  qui  a deux 
côtés  égaux  et  un  angle  droit  se 
nomme  isocèle  rectangle  : ce  qui 
explique  qu’il  ne  serait  plus  qu’iso- 
cèle s’il  ne  l’avait  pas.  Ce  triangle  est  toujours  la  moitié 
d’un  carré.  Essayons.  Tire  deux  perpendiculaires  pour  for- 
mer un  angle  droit  horizontal  5 fais  les  deux  lignes  de  la 
même  longueur.  Bon  ; maintenant  tire  une  ligne  oblique 
aboutissant  aux  deux  points  extrêmes  : voilà  un  triangle 
isocèle  rectangle.  Faisons  un  carré  de  ce  triangle.  Elève 
une  autre  perpendiculaire  sur  l’extrémité  de  la  ligne  ho- 
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rizontale,  parallèle  à la  première  verticale  et  de  la  même 
hauteur  : c’est  bien.  Tu  vas  à présent 
tirer  du  sommet  du  triangle  une  pa- 
rallèle à la  première  horizontale  et 
aboutissant  à la  dernière  perpendicu- 
laire ; tu  auras  alors  un  carré  par- 
fait. 

Adolphe.  Mon  papa,  ne  m’as-tu  pas  dit  que  deux 
triangles  égaux  pouvaient  aussi  former  un  parallélo- 
gramme ? Je  ne  sais  ce  que  c’est,  à moins  que  ce  ne  soit 
encore  un  carré  ? 

M.  Vincent.  En  effet,  mon  ami,  le  parallélogramme 
rectangle  a aussi  quatre  angles  droits,  comme  le  carré  ; 
mais  les  triangles  alors  ne  sont  plus  isocèles,  parce  qu’ils 
n’ont  plus  deux  côtés  égaux.  Les  quatre 
côtés  sont  également  parallèles  entre  eux; 
deux  sont  seulement  beaucoup  plus  longs. 

Ainsi  tu  vas  faire  un  triangle  avec  un  an- 
gle droit,  comme  le  premier;  mais  tu 
auras  soin  de  faire  une  des  perpendi- 
culaires plus  longue  que  l’autre.  C’est 
cela  : joins-les  par  une  oblique  ; bon. 

Maintenant  répète  la  même  opéra- 
tion que  pour  le  carré,  et  tu  auras  un 
parallélogramme  rectangle.  Ce  même 
triangle  formera  le  parallélogramme  pro- 
prement dit,  en  opposant  l’une  à l’autre 
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les  deux  verticales  de  deux 
scalènes. 

Adolphe.  Papa,  tu  ne 
m’as  pas  dit  le  nom  des  autres 
triangles  ; sont-ils  plus  grands 
ou  plus  petits? 

M.  Vincent.  Ton  impa- 
tience devance  toujours  mes  explications.  D’abord  les 
triangles  ne  se  mesurent  point  par  leurs  dimensions,  car, 
que  les  côtés  soient  plus  courts  ou  plus  longs , ils  portent 
toujours  la  même  dénomination  si  les  lignes  forment  les 
mêmes  angles.  Le  deuxième  triangle  se  nomme  équila- 
téral. Pour  mériter  ce  nom , il  faut  que  ses  trois  côtés 
soient  égaux  entre  eux  ; alors  les  trois  angles  sont  aussi 
égaux.  Tiens,  nous  allons  de  suite  en  tracer  un. 

D’abord  tire  une  ligne  horizontale,  dont  tu  détermineras 
la  longueur  par  deux  points  : elle  sera  la  base  du  triangle. 
Marque  le  milieu  de  cette  ligne  : bon  5 abaisse  une  per- 
pendiculaire sur  ce  point.  A présent  détermine  sur  cette 
dernière  ligne  le  point  où  devra  aboutir  une  oblique  égale 
en  longueur  à la  base  que  tu  as 
fixée,  en  partant  de  son  extrémité. 
De  ce  même  point  tire  une  obli- 
que à l’autre  bout  de  la  base , et 
tu  auras  un  triangle  équilaté- 
ral. 

Adolphe.  Oh!  je  retiendrai  bien  cela,  papa.  Mais 
dis-moi  donc,  je  crois  que  le  chapeau  bordé  d’or  de  ce 
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cocher  anglais  que  je  vois  passer  tous  les  jours  sur  son 
siège  est  une  sorte  de  triangle  équilatéral  ? 

M.  Vincent.  Oui,  mon  fils,  si  les  bords  en  sont  re- 
troussés bien  également  5 dans  tous  les  cas , ce  serait  tou- 
jours un  triangle. 

Nous  allons  faire  l’application  du  triangle  équilatéral  à 
un  corps  solide  régulier.  Supposons  un  bout  de  planche 
coupé  ainsi  et  posé  à terre.  Attachons  une  ficelle  avec  un 
petit  clou  à chaque  angle  ; maintenant  perçons  un  trou  au 
centre  de  cette  planche , et  plantons-y  une  de  tes  flèches  : 
le  bout  de  celle-ci  sera  le  sommet  des  angles  que  nous 
allons  former  en  y réunissant  les  trois  ficelles,  et  ce  som- 
met sera  perpendiculaire  à la  base  ; nous  aurons  formé 
une  pyramide  triangulaire  plus  ou 
moins  aiguë , suivant  la  longueur  des 
cordes.  Cette  pyramide  sera  formée 
par  quatre  triangles,  dont  le  premier 
(la  base)  sera  équilatéral  ; les  trois 
autres,  égaux  entre  eux,  seront  iso- 
cèles. 

Le  nom  générique  des  solides  composés  de  triangles 
est  tétraèdre.  Comme  on  ne  peut  créer  la  surface  d’un 
solide  à moins  de  trois  lignes,  un  corps  triangulaire  ne 
peut  être  formé  à moins  de  quatre  triangles.  Tétra , en 
grec , veut  dire  quatre  ,*  d’où  l’on  a nommé  ce  genre  de 
solides,  tétraèdres.  Tu  as  la  preuve  de  cette  vérité  dans  la 
pyramide  triangulaire.  N’oublie  pas  cela. 

Adolphe.  Non,  mon  papa.  Mais  quand  je  me  figure 
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ta  pyramide , il  me  semble  que  c’est  à peu  près  comme 
les  clochers  des  églises.  Cependant  ils  ne  sont  pas  trian- 
gulaires, ils  sont  ordinairement  carrés  : alors  sont-ils 
encore  des  pyramides  ? 

M.  Vincent.  Peu  importe,  mon  cher  Adolphe,  le 
nombre  des  côtés  qui  composent  une  pyramide  -,  cela  dé- 
pend de  la  forme  adoptée  pour  sa  base.  Celle  qui  a un 
carré  se  nomme  quadrangulaire  , celle  qui  a cinq  côtés , 
pentagone;  six  côtés,  hexagone,  etc.  Ce  qui  constitue  la 
pyramide , ce  sont  les  triangles  réunis  par  le  sommet  en 
un  point  central. 

Adolphe.  Mais  pourquoi  donc,  papa,  ne  mets-tu  pas 
le  tétraèdre,  qui  sert  à former  le  carré,  au  nombre  des 
formes  primitives  dont  tu  m’as  parlé  ? 

M.  Vincent.  Parce  qu’il  y a trois  sortes  de  triangles, 
que  le  tétraèdre  par  cette  raison  peut  éprouver  plusieurs 
modifications , et  que  la  forme  primordiale  cesserait  d’être 
primordiale  si  elle  pouvait  en  subir.  Un  carré  qui  n’aurait 
pas  quatre  angles  droits  et  quatre  côtés  égaux  ne  serait 
plus  un  carré  ; une  boule  qui  ne  serait  pas  ronde  ne  serait 
plus  une  boule.  D’ailleurs  cette  forme  n’est  pas  généra- 
trice : la  nature  n’en  présente  que  de  rares  exemples. 

Adolphe.  Mais,  papa,  je  pourrai  donc  toujours  tracer 
un  carré  en  faisant  deux  triangles  isocèles  rectangles  unis 
ensemble  par  leur  base  ? 

M.  Vincent.  Oui,  mon  ami;  tu  vois  comme  la  con- 
naissance d’un  objet  mène  à l’autre.  Si  tu  ne  savais  pas 
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faire  des  triangles,  tu  n’aurais  pu  faire  un  carré  bien  juste. 
Adolphe , te  rappelles-tu  de  l’échelle  ? 

Adolphe.  Oh  I oui,  papa...  Veux-tu  que  je  trace  en- 
core le  carré  ? 

M.  Vincent.  Sans  doute,  car,  parmi  les  corps  ou  so- 
lides droits , le  carré,  ou  le  cube  qui  en  est  la  multiplica- 
tion , sont  les  plus  parfaits  et  par  conséquent  les  plus  diffi- 
ciles. 

Adolphe.  Papa,  voilà  mon  carré  : tu  vois  que  j’ai 
bien  pris  garde  à faire  égaux  les  deux  côtés  de  chaque 
triangle  dont  la  ligne  oblique  sert  de  base  à tous  deux. 

M.  Vincent.  Cette  ligne  oblique  bornée  par  les  deux 
angles  droits  opposés  d’un  carré,  porte  un  nom  particulier 
qui  la  caractérise,  parce  qu’alors  elle  devient  invariable  : 
on  l’appelle  diagonale  ; ne  l’oublie  pas. 

Mais  nous  avons  encore  un  triangle  à étu- 
dier : c’est  le  triangle  scalène  ou  irrégu- 
lier, c’est-à-dire  que  les  côtés  en  sont  iné- 
gaux et  les  angles  aussi.  Il  est  toujours 
scalène  quand  il  n’est  ni  équilatéral  ni 
isocèle  ; mais  il  est  scalène  rectangle 
quand  il  y a un  angle  droit. 

Adolphe.  A présent,  papa,  que  je  sais  qu’on  ne  peut 
tracer  la  surface  d’un  corps  ou  solide  à moins  de  trois 
lignes,  tu  pourras  me  dire  sans  doute  combien  il  y en  a 
qu’on  peut  former  avec  plus  de  trois  lignes  ? 

M.  Vincent.  Cela  dépend  de  la  matière  dont  ils  sont 
composés.  Par  exemple  , les  objets  de  la  nature,  tels  que 
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les  rôehers,  les  troncs  noueux  des  arbres,  présentent  une 
infinité  de  surfaces  et  de  contours  qui  s’expriment  avec 
des  lignes  plus  ou  moins  courtes,  tantôt  droites,  tantôt 
courbes.  Il  est  donc  impossible  d’en  déterminer  le  nombre, 
tandis  que  dans  les  corps  que  l’on  nomme  réguliers , on 
peut  les  déterminer  par  le  calcul.  Mais , mon  ami , en 
voilà  assez  pour  aujourd’hui,  et  nous  avons  déjà  trop  pro- 
longé cette  séance.  Si  tu  veux  me  faire  plaisir  tu  t’exer- 
ceras à tracer  quelques  triangles  pour  demain , afin  de  me 
prouver  que  tu  m’as  bien  compris.  Rien  ne  grave  mieux 
les  choses  dans  la  mémoire  que  de  répéter  seul  les  leçons 
qu’on  a prises.  A demain  donc,  mon  cher  Adolphe. 


QUATRIEME  LEÇON. 


Suite  de  la  précédente  leçon':  Du  cube. 


Adolphe,  toujours  empressé  de  plaire  à son  père,  ap- 
porta le  lendemain  une  douzaine  de  triangles,  tous  tracés 
avec  des  lignes  pures  et  légères,  tellement  justes,  que 
Aï.  Vincent  distingua  parfaitement  les  trois  sortes  de 
triangles  qu'il  avait  enseignées  la  veille  à son  lils.  Très 
bien,  mon  fils,  dit-il 9 et  puisque  tu  m’as  prouvé  que 
tu  sais  faire  les  triangles  et  les  carrés,  nous  allons 
maintenant  examiner  une  partie  des  solides  qui  déri- 
vent du  carré  et  de  ses  modifications,  pour  en  étudier 


— 36  — 


les  différences  et  pouvoir  les  tracer  avec  régularité. 

Adolphe.  Papa , veux-tu  bien , avant  d’aller  plus  loin , 
que  nous  parlions  encore  un  peu  de  la  ligne  diagonale  5 tu 
verras  que  je  n’ai  pas  oublié  ce  que  tu  m’en  as  dit  ? 

M.  Vincent.  Tu  me  feras  plaisir. 

Adolphe.  J’ai  remarqué  hier,  qu’à  l’heure  de  midi, 
c’est-à-dire  quand  le  soleil  est  au  plus  haut  point,  le 
rayon  qui  nous  éclaire  tombait  obliquement  sur  tous 
les  objets  en  suivant  la  ligne  diagonale. 

M.  Vincent.  Oui , c’est  bien  cela;  mais  tu  ne  l’énonces 
pas  assez  démonstrativement.  Supposons  que  cet  astre 
soit  posé  à notre  gauche  sur  l’angle  droit  supérieur  d’un 
grand  carré  dont  la  base  est  la  ligne  horizontale  et  les 
côtés  perpendiculaires  élevés  jus- 
qu’à lui.  Une  ligne  horizontale 
qui  part  du  point  qu’il  occupe 
termine  ce  carré  : eh  bien,  le  rayon 
qui  descend  obliquement  à l’angle 
inférieur  qui  lui  est  opposé  est 
justement  la  ligne  diagonale. 

Adolphe.  Je  te  remercie,  et  je  ne  l’oublierai  pas.  Tu 
vas  me  dire  à présent  ce  qui  concerne  le  carré  et  ses  mo- 


difications. 

M.  Vincent.  Je  ne  demande  pas  mieux.  Le  premier 
objet  qui  doit  fixer  notre  attention  est  le  cube.  C’est  un 
solide  à six  faces,  et  qui  est,  comme  je  crois  l’avoir 
déjà  dit,  une  multiplication  du  carré,  dont  tous  les  côtés 
et  les  angles  sont,  égaux  et  droits.  La  pierre  épaisse  et 
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quadrangulaire  portée  sur  une  colonne,  et  qui,  au  centre 
du  jardin , nous  offre  un  cadran  solaire  horizontal , en  est 
une  image , ou  plutôt  c’est  un  véritable  cube. 

Adolphe.  Oh  ! oui , papa,  c’est  comme  un  dé  à jouer; 
mais  il  n’y  a pas  de  points  dessus. 

M.  Vincent.  Tu  comprends  à merveille,  mon  ami  : 
nous  pouvons  composer  une  pierre  cubique,  paral- 
lélogramme rectangle;  mais  alors  ce  ne  sera  plus  un 
cube,  elle  prendra  le  nom  de  parallélipipède , en  obser 
vant  que  toutes  les  six  faces  opposées  l’une  à l’autre  soient 
égales  entre  elles  et  leurs  côtés  égaux  et  parallèles.  Allons, 
trace  un  carré  parfait.  Bon.  Maintenant  forme  un  autre 
carré  semblable,  mais  en  le  plaçant  en  dedans  de  l’angle 
du  premier  et  parallèlement  à ses  côtés,  en  observant 
que  la  distance  qui  les  sépare  soit  aussi  la  mesure  de  la 
saillie  du  second  carré.  Ces  deux  carrés  terminés  et  bien 
égaux  représentent  les  deux  principales  faces  opposées 
du  cube.  Unis  par  des  obliques  parallèles  les  huit  angles 
de  ces  deux  carrés,  et  tu  auras  tracé  un  cube.  Il  ne  nous 
présente  point  six  faces  carrées , mais  trois  paires  de  faces 
égales  entre  elles,  dont  une  paire 
seulement  est  carrée , parce  que  les 
autres  sont  vues  en  perspective. 

Mais  si  tu  supposes  ce  cube  de  verre 
ou  transparent,  tu  auras  la  dé- 
monstration que  tu  as  bien  opéré. 

Adolphe.  Effectivement,  papa,  je  remarque  que  la 
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face  supérieure  du  cube , quoique  étroite , est  de  la  même 
dimension  que  la  face  qui  pose  sur  le 
plan , et  que  celle  de  gauche  est  tota- 
lement semblable  à la  face  de  droite  ; 
ainsi  voilà  les  trois  paires  de  faces 
égales  entre  elles,  et  le  cube  justement 
trace. 


. Yi  NC  ent.  11  faut  que  tu  saches  que  tous  les  corps 
ou  solides  dérivés  du  carré  se  nomment  qua- 
drangulaires  ou  rectangulaires,  tel  que  le 
parallélogramme  rectangle,  par  exemple  5 et 
quadrilatères,  ceux  qui  ont  quatre  côtés.  Le 
losange,  qui  a deux  angles  aigus  et  deux 
obtus,  a les  quatre  côtés  égaux  ; il  est  formé 
de  deux  triangles  équilatéraux  égaux  réunis 
entre  eux  et  par  la  même  base. 

Le  parallélogramme  simple 
est  aussi  formé  de  quatre  côtés 
égaux  entre  eux  et  parallèles, 
dont  deux  sont  plus  grands  que 
les  deux  autres;  il  a aussi  deux 
angles  aigus  et  deuxrobtus  ainsi 
que  le  losange. 


Adolphe.  Papa,  y a-t-il  encore  d’autres  figures  à qua- 
tre côtés,  outre  celles  que  tu  viens  de  nommer? 

M.  Vincent.  Sans  doute,  il  suffit  qu’elles  aient  quatre 
côtés,  réguliers  ou  non,  pour  être  désignées  comme  qua- 
drilatères. Le  trapèze  est  un  quadrilatère  qui  a quatre  cô- 
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tes  inégaux  ainsi  que  ses  angles.  Il  peut  exister  beaucoup 
de  modifications  sur  la  longueur  des  côtés,  cela  n’en 
change  point  pour  cela  la  dénomination.  Une  planche, 
par  exemple,  c’est  un  parallélogramme  rectangle  dont  les 
côtés  sont  extrêmement  prolongés;  son  épaisseur  même 
porte  encore  ce  nom , en  ne  considérant  que  les  surfaces. 

Adolphe.  Les  grands  carreaux  des  fenêtres  du  salon 
d’en  bas,  presque  carrés,  sont-ils  aussi  des  parallélo- 
grammes. 

M.  Vincent.  Oui,  mon  fils,  le  carré  ne  peut  subir  au- 
cune modification  sans  cesser  d’être  un  carré,  sans  quoi  il 
ne  serait  pas  une  forme  primordiale.  Blais  c’est  assez  par- 
ler sur  la  ligne  et  les  corps  droits  ; à la  prochaine  leçon 
nous  nous  occuperons  de  la  ligne  courbe,  et  si  tu  conti- 
nues à prêter  autant  d’attention  âmes  conseils,  nous  au- 
rons bientôt  fini  notre  petite  géométrie. 

Cependant,  mon  fils , puisque  nous  allons  nous  occuper 
de  formes  plus  difficiles,  il  faut  plus  de  temps  pour  les 
étudier,  et  maintenant  nous  mettrons  un  jour  d’intervalle 
entre  les  leçons,  afin  de  t’en  donner  le  loisir;  après-de- 
main tu  m’apporteras  des  cubes.  Allons  déjeuner. 


CINQUIEME  LEÇON. 


De  la  ligue  courbe.  Le  rond  du  Giolto. 


Deux  jours  après  cet  entretien,  Adolphe  attendit  avec 
une  vive  impatience  l’heure  de  la  leçon,  car  il  apportait  à 
son  père  une  planche  coupée  en  triangle  équilatéral,  aux 
angles  de  laquelle  il  avait  attaché  avec  un  petit  clou  une 
assez  longue  ficelle.  Il  avait  également  planté  au  centre 
une  baguette  de  coudrier  bien  droite , et  y avait  fixé  le 
bout  des  trois  ficelles.  Papa,  s’écria-t-il , je  t’apporte  une 
pyramide  triangulaire  : je  te  prie  de  me  dire  si  elle  es 
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bien  comme  celle  qui  a été  l’objet  de  la  précédente  leçon. 
Voici  aussi  quelques  cubes. 

M.  Vincent  examina  tout  attentivement,  et  embrassant 
son  fils  : Tu  ne  saurais  croire,  mon  cher  enfant,  lui  dit-il, 
combien  ton  attention  à saisir  mes  explications  géométri- 
ques me  cause  de  satisfaction  ; il  est  bien  agréable  d’avoir 
un  tel  élève,  et  j’entrevois  que  l’époque  où  tu  posséderas 
les  éléments  du  dessin  est  bien  rapprochée,  car  elle  dé- 
pend de  ton  application,  et  jusqu’à  présent  je  n’ai  rien  à 
désirer  à cet  égard.  Adolphe,  tout  fier  et  tout  joyeux  des 
caresses  de  son  père,  y répondit  par  un  redoublement  de 
tendresse  et  d’attention  *,  et  pour  lui  prouver  le  plaisir  qu’il 
prenait  à ses  leçons , il  se  hâta  de  prendre  sa  table , son 
crayon,  son  papier,  et  quand  tout  fut  disposé,  il  dit  : Cher 
papa,  tu  m’as  promis  de  m’apprendre  chaque  jour  quelque 
chose  de  nouveau,  c’est  maintenant  que  nous  allons  nous 
occuper  de  la  ligne  courbe,  dis-moi  donc  bien  vite  ce  que 
c’est... 

M.  Vincent.  La  ligne  courbe  est  une  fraction  ou  por- 
tion d’un  cercle,  et  le  cercle  forme  la  circonférence  d’une 
sphère  ou  boule.  Quelque  petite  que  soit  la  ligne  courbe, 
elle  peut  toujours  s’adapter  à la  circonférence  d’un  cercle. 
Cette  vérité  a tellement  été  reconnue,  que  toutes  les  di- 
visions de  la  ligne  courbe  portent  une  différente  dénomi- 
nation. Cependant  il  faut  observer  que  plus  le  fragment 
de  cette  portion  de  ligne  est  courbe,  plus  la  dimension  du 
cercle  dont  elle  fait  partie  diminue.  La  plus  petite  est  une 
fraction  de  cercle^  plus  grande,  c’est  une  portion  ou  seg- 
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ment  5 plus  grande  encore,  c’est  un  arc , et  enfin  un  quart 
de  cercle.  Tu  vois  donc  que  le  cercle  est  le  type  ou  l’ori- 
gine de  la  ligne  courbe.  Comprends-tu? 

Adolphe  rêva  un  moment.  Mon  papa,  dit-il  tout  à coup, 
je  vais  prendre  le  cerceau  que  je  fais  rouler  dans  le  jardin  : 
je  suppose  que  je  le  coupe  en  deux  parties  égales,  puis 
je  partage  encore  chacune  en  deux,  et  j’aurai  quatre 
quarts  de  cercle.  Je  prendrai  ensuite  un  de  ces  quarts, 
j’en  couperai  un  morceau  grand  comme  mon  pouce,  j’au- 
rai une  fraction  de  cercle,  un  peu  plus  grand  j’aurai  une 
portion  ou  segment,  et  ce  qui  restera  sera  un  arc  de  cercle. 

M.  Vincent.  Très  bien,  mon  fils,  c’est  cela.  Mais  au 
lieu  de  dire  quatre  quarts  de  cercle,  la  première  division 
se  nomme  demi-cercle  ou  demi-circonférence,  et  chacune 
contient  deux  quarts.  Maintenant  nous  allons  apprendre 
à le  tracer. 

Adolphe.  Cela  sera  bien  aisé,  je  vais  prendre  le  com- 
pas dans  ton  étui  de  mathématiques. 

M.  Vincent.  Que  vas-tu  faire,  mon  cher  Adolphe?  Si 
tu  emploies  ce  moyen,  il  n’y  a pas  besoin  d’étude,  et  tu 
n’auras  aucun  mérite  à le  tracer.  C’est  au  contraire  à te 
passer  de  compas  qu’il  faut  t’appliquer,  comme  tu  t’es 
passé  de  règles  pour  tracer  les  lignes  droites,  les  triangles 
et  les  cubes. 

Adolphe.  Mais  qu’importe  donc  de  quel  moyen  on  se 
soit  servi  pour  tracer  un  cercle;  s’il  est  juste,  cela  doit 
nous  suffire. 

M.  Vincent.  Tu  te  trompes,  mon  ami;  le  but  n’est  pas 
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de  faire  un  cercle  \ c’est  de  le  tracer  par  le  raisonnement , 
la  justesse  de  l’œil  et  la  sûreté  de  la  main.  C’est  à cette 
figure  dessinée  avec  précision  qu’on  reconnaît  l’habileté 
du  dessinateur  ; et  dès  l’origine  de  la  peinture  en  Grèce, 
la  pureté  d’un  cercle  tracé  par  la  main  d’un  artiste  donnait 
la  mesure  de  son  talent.  Je  vais  te  conter  à ce  sujet  un 
fait  que  j’ai  recueilli  dans  un  ancien  auteur  (1). 

Parrhasius , natif  d’Ephèse  en  Grèce , passait  pour  le 
plus  habile  peintre  de  son  temps  5 il  était  surtout  loué  pour- 
la  pureté  et  la  correction  du  dessin.  Il  apprend  par  la  re- 
nommée que  Zeuxis  d’Héraclée,  peintre  déjà  célèbre,  lui 
disputait  la  suprématie  en  peinture.  Cette  pensée  le  tour- 
mente ; il  veut  aller  juger  par  lui-même  les  ouvrages  de 
son  rival  : il  part  pour  Héraclée.  Arrivé  dans  cette  ville , 
il  se  rend  chez  Zeuxis,  celui-ci  est  absent.  Ne  voulant  point 
dire  son  nom,  Parrhasius  tire  ses  tablettes,  dessine  un 
cercle,  et  prie  qu’on  le  remette  à Zeuxis-,  il  annonce  qu’il 
reviendra.  Ce  dernier  rentre  ; et  à la  vue  d’un  cercle  si 
purement  tracé,  il  s’écrie  : c’est  un  artiste!  Il  prend  un 
crayon  et  dessine  un  autre  cercle  en  dedans  de  celui  qui 
lui  est  présenté:  il  ordonne  que  si  l’inconnu  se  représente 
avant  son  retour,  on  lui  montre  les  tablettes.  Le  voyageur 
revient,  et,  prenant  pour  une  réponse  bienveillante  le 


(1)  Ce  fait  historique  est  attribué  à plusieurs  peintres  de  la 
Grèce , ce  qui  prouve  sa  vérité.  Nous  avons  préféré  la  version 
qui  nous  a paru  la  plus  vraisemblable. 
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cercle  dessiné  dans  l’intérieur  du  sien , il  trace  un  autre 
cercle  plus  délié  et  plus  pur  dans  l’intervalle  des  deux 
premiers,  et  s’en  va,  promettant  de  revenir  encore. 
Zeuxis,  en  revoyant  les  tablettes  et  le  nouveau  cercle, 
ne  peut  s’empêcher  de  l’admirer  : il  n’y  a , dit-il , que 
Parrhasius  qui  ait  pu  faire  ce  cercle!  Ilne  se  trompa  point 
cette  fois  ; il  attendit  son  retour,  ils  firent  connaissance , 
et,  quoique  émules  en  talent,  ils  devinrent  bons  amis. 

Cette  anecdote  semble  s’être  renouvelée  au  treizième 
siècle,  époque  de  la  renaissance  de  la  peinture  en  Italie. 
Cimabué,  un  de  ses  premiers  régénérateurs,  avait  pris 
pour  élève  Giotto,  enfant  de  parents  si  pauvres,  qu’il  était 
réduit  à garder  les  moutons.  Cependant  il  fit  des  progrès 
tellement  rapides,  qu’il  contribua  beaucoup  à ceux  de  la 
peinture  qui  venait  à peine  de  renaître  : il  fut  le  premier 
qui  recommença  à faire  des  portraits  d’après  nature-,  il 
était  également  habile  à peindre  à fresque  et  en  mosaïque , 
et  aussi  bon  sculpteur  que  savant  architecte.  Sa  réputation 
grandit  tellement  que  le  pape  Benoît  IX  voulut  l’avoir 
pour  travailler  à l’église  de  Saint-Pierre  de  Rome  : en 
conséquence  il  l’invita  à lui  envoyer  de  son  ouvrage  pour 
juger  de  son  talent.  On  raconte  que,  pour  toute  réponse,  le 
Giotto  traça  d’un  seul  trait  un  cercle  noir  avec  la  pointe 
de  son  pinceau  et  le  lui  envoya.  Le  rond  du  Giotto  fut  si 
célèbre  en  Italie,  qu’il  y était  passé  en  proverbe  pour  ex- 
primer le  mérite  d’un  artiste. 

Adolphe.  Oh!  mon  papa,  comme  cela  me  donne  envie 
de  tracer  un  cercle  ! Je  me  souviendrai  toujours  de  Parrha- 
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sius  et  du  Giotto,  afin  de  pouvoir  le  faire  comme  eux;  je 
te  prie,  montre-moi  bien  vite  comment  il  faut  s’y  prendre. 

M.  Vincent.  Mon  ami,  je  ne  demande  pas  mieux. 
Allons,  prends  ta  table,  ton  papier,  ton  crayon,  et  place- 
toi  près  de  moi.  Tirons  deux  perpendiculaires  dont  l’angle 
droit  soit  horizontal.  J’en  fait  les  deux  côtés  égaux,  et  en 
les  unissant  par  une  diagonale  j’en  fais  un  triangle  isocèle. 
Maintenant  tirons  une  autre  diagonale  qui  partage  l’angle 
droit,  et  de  la  meme  longueur  que  ses  côtés,  nous  aurons 
trois  points  égal  ement  éloignés  du  sommet  de  l’angle  droit. 

En  plaçant,  comme  tu  vois,  le  poi- 
gnet à ce  même  angle,  en  allongeant 
le  crayon , on  va  conduire  une  ligne 
un  peu  courbe  d’un  point  à l’autre. 
Répétons  la  même  ligne  courbe  du 
second  point  à celui  qui  est  ho- 
rizontal , et  nous  avons  tracé  un 
quart  de  cercle. 

Adolphe.  Mais,  papa,  pour  faire  cette  ligne  courbe, 
il  me  semble  qu’on  n’avait  pas  besoin  du  triangle  isocèle, 
l’angle  droit  seul  aurait  suffi. 

M.  Vincent.  Il  est  vrai,  Adolphe,  que  les  trois  points 
des  deux  perpendiculaires  et  de  la  diagonale  auraient  pu 
seuls  diriger  la  courbe  de  ton  quart  de  cercle,  mais  j’avais 
plus  d’un  motif  pour  faire  un  triangle  isocèle.  D’abord  j’ai 
voulu  lier  cette  dernière  opération  avec  celles  que  tu  con- 
naissais déjà , ensuite  te  montrer  qu’on  peut  enfermer  un 
quart  de  cercle  dans  un  carré;  enfin,  que  tu  apprisses  le 
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nom  des  différentes  lignes  qu’il  peut  renfermer.  Ainsi  les 
côtés  du  triangle  et  la  diagonale  s’appellent  rayons,  parce 
qu’ils  partent  du  sommet  de  l’angle  qui  est  le  centre,  et 
aboutissent  à la  circonférence.  L’oblique  qui  fait  la  base 
du  triangle  devient  la  corde  de  l’arc  de  cercle.  Maintenant 
prenant  cette  même  ligne  appelée  corde  pour  base  d’un 
triangle  isocèle  extérieur  tout  semblable  à l’autre,  nous 
formerons  un  carré  parfait,  et  ses  deux  côtés,  touchant 
chacun  en  un  point  la  circonférence,  prendront  le  nom  de 
tangente. 

Adolphe.  Oh!  oui,  papa,  je  vais 
faire  comme  pour  le  carré,  joindre 
mes  deux  triangles  isocèles,  et  j’au- 
rai enfermé  mon  quart  de  cercle  dans 
un  carré  parfait. 

M.  Vincent.  Fort  bien,  Adol- 
phe : après  déjeuner,  tu  répéteras  cette  opération  jusqu’à 
ce  que  tu  traces  bien  la  ligne  courbe,  et  après-demain 
nous  saurons  faire  un  cercle  entier,  ou  la  circonférence 
d’une  boule. 


». 


\ 


SIXIEME  LEÇON. 


Du  cercle  et  de  la  circonférence. 


Mon  papa,  dit  Adolphe  en  entrant  le  surlendemain  dans 
l’atelier  de  son  père,  je  t’apporte  des  quarts  de  cercle;  les 
premiers  ne  sont  pas  trop  bien , mais  je  crois  que  tu  seras 
content  des  deux  derniers. 

M.  Vincent.  A merveille,  mon  fils  ; effectivement  tu 
as  bien  réussi,  au  dernier  surtout;  tu  as  fait  ton  triangle 
isocèle  bien  juste,  et  ta  ligne  courbe  est  pure  et  régulière. 
Je  vois  que  tu  n’as  pas  manqué  de  l’enfermer  dans  un 
carré  parfait.  Tu  es  bien  convaincu  maintenant  que  c’est 
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avec  le  secours  des  lignes  droites  qu’on  arrive  aux  lignes 
courbes;  quand  nous  aurons  tracé  le  cercle  entier,  je  t’en 
donnerai  une  démonstration  plus  évidente  encore. 

Adolphe.  Papa,  tu  me  vois  tout  prêt  à apprendre  à 
tracer  ce  cercle  : faut-il  encore  faire  un  triangle  isocèle  ? 

M.  Vincent.  Nous  allons  en  faire  deux.  Suis-moi 
bien  : je  fais  d’abord  une  ligne  horizontale.  Bon  : j’en  ar- 
rête les  deux  extrémités  par  deux  points.  Je  prends  en- 
suite le  juste  milieu  que  j’indique  aussi  par  un  point.  J’a- 
baisse sur  ce  point  une  perpendiculaire  de  la  hauteur  de  la 
moitié  de  la  ligne  horizontale.  Je  tire  une  oblique  du  som- 
met de  la  perpendiculaire  verticale  à chaque  .extrémité  de 
l’horizontale,  et  nous  avons  deux  triangles  isocèles  égaux. 
Maintenant  coupons  chacun  des  deux  angles  droits  par 
des  diagonales  de  la  même  longueur  que  la  perpendicu- 
laire. Eh  bien? 

Adolphe.  Oh  ! je  le  vois,  papa,  maintenant  nous  avons 
deux  quarts  de  cercle , puis  il  y a cinq  points  pour  déter- 
miner la  circonférence. 

M.  Vincent.  Puis- 
que tu  as  si  bien  com- 
pris ce  que  nous  allons 
faire,  il  ne  reste  plus 
qu’à  la  tracer,  et  nous 
aurons  un  demi-cercle: 
le  voilà 

Adolphe.  Mais,  papa,  je  voudrais  faire  le  cercle  tout 
entier;  dis-moi  donc  comment  il  faut  s’y  prendre? 
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M.  Vincent.  Patience  : on  ne  peut  y parvenir  que  pro- 
gressivement. Tu  vois  qu’en  apprenant  à faire  le  quart  de 
cercle,  tu  as  su  comment  faire  la  moitié;  eh  bien,  cette 
moitié  meme  va  nous  servir  à tracer  sa  circonférence  tout 

entière.  Tiens je  prolonge  la  perpendiculaire  verticale 

en  descendant  et  de  la  même  longueur,  de  sorte  que  le 
point  milieu  de  la  ligne  horizontale  soit  aussi  celui  de  la 
verticale.  Nous  aurons  quatre  angles  droits  qui  auront  tous 
leurs  côtés  égaux.  En  tirant  deux  obliques  aux  deux  extré- 
mités on  obtient  deux  triangles  isocèles  inférieurs  égaux 
aux  deux  supérieurs.  Observe  que  ces  quatre  triangles  for  - 
ment un  carré  parfait.  Maintenant,  prolongeons  les  deux 
diagonales  supérieures  en  les  traçant  de  la  même  longueur 
que  la  moitié  de  l’horizontale.  Tu  vois  qu’on  aura,  comme 
dessus,  cinq  points  également  éloignés  du  centre,  pour 
tracer  la  circonférence. 

Adolphe.  Oh!  papa,  lais- 
se-moi faire  à présent,  tu  vas 

voir Tiens , voilà  mon 

cercle  tracé.  Ah  ! que  je  suis 
content....!  Je  vais  en  faire 
encore  un  autre. 

M.  Vincent.  Cette  volon- 
té , mon  cher  Adolphe , de  ré- 
péter tout  de  suite  ce  que  tu 
viens  d’apprendre,  est  le  pré- 
sage certain  du  succès.  Mais,  puisque  tu  sais  maintenant 
comment  tracer  un  cercle  parfait  sans  le  secours  du  coin- 
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pas,  tu  ne  seras  plus  effrayé  de  l’imitation  des  autres 
formes  rondes  moins  parfaites.  Celle-ci,  ainsi  que  le  carré, 
cesserait  d’être  la  circonférence  d’une  boule , si  elle  éprou- 
vait la  moindre  modification  ; et  c’est  ce  qui  constitue  sa 
forme  primordiale.  Mais,  avant  d’aller  plus  loin,  nous 
avons  encore  à apprendre  le  nom  générique  de  quelques 
lignes  droites  en  rapport  avec  le  cercle. 

Adolphe.  Mais  il  me  semble , papa , que  ce  sont  celles 
que  tu  m’a  apprises  en  faisant  le  quart  du  cercle.  Par 
exemple,  on  appelle  rayon  la  ligne  qui  va  du  centre  à la 
circonférence.  On  nomme  corde  de  l’arc  toute  ligne  droite 
qui,  sans  passer  par  le  centre,  aboutit  de  part  et  d’autre 
à la  circonférence,  et  tangente,  toute  ligne  droite  qui 
touche  extérieurement  le  cercle  en  un  point  de  la  circon- 
férence. 

M.  Vincent.  A peu  près,  mais  cela  ne  me  donne  point 
une  idée  juste  de  cette  dernière  ligne , car  elle  pourrait  ve- 
nir verticalement  toucher  le  cercle  en  un  point.  Il  faut  dire 
qu’elle  touche  parallèlement  et  extérieurement  le  cercle. 

Adolphe.  Cette  tangente,  je  crois,  mon  papa,  que  je 
l’emploie  quand  je  fais  courir  mon  cerceau  dans  le  jardin , 
car  en  le  frappant  avec  mon  petit  bâton , je  le  touche  en 
un  point  et  toujours  horizontalement. 

M.  Vincent.  A merveille,  mon  fils,  c’est  précisément 
cela  : mais  nous  allons , par  des  définitions  générales  ap- 
plicables à toutes  ces  lignes,  signaler  leurs  diverses  déno- 
minations. 

Toute  ligne  qui,  passant  par  le  centre,  aboutit  de  part 
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et  d’autre  à la  circonférence , se  nomme  diamètre  et  par- 
tage le  cercle  en  deux  parties  égales. 

Toute  ligne  partant  du  centre  et  aboutissant  à la  cir- 
conférence, s’appelle  rayon. 

Toute  ligne  aboutissant  de  part  et  d’antre  à la  circon- 
férence , sans  passer  par  le  centre,  est  la  corde  d’un  arc 
de  cercle. 

Toute  ligne  droite  passant  à l’extérieur  du  cercle  et  le 
touchant  parallèlement  en  un  point  de  sa  circonférence, 
se  nomme  tangente.  Ainsi  le  carré  formé  par  les  deux 
triangles  isocèles  qui  enferment  un  quart  de  cercle,  est 
composé  de  deux  rayons  et  de  deux  tangentes. 

Adolphe.  Mais,  papa,  crois-tu  que  ce  peintre  Parrha- 
sius  ait  employé  pour  faire  son  cercle,  les  perpendiculaires 
et  les  diagonales  qui  nous  servent  à marquer  les  points  de 
la  circonférence? 

M.  Vincent.  Non,  sans  doute,  mon  cher  ami;  mais 
il  est  certain  qu’il  avait  appris  à le  tracer  par  les  mêmes 
principes.  Ces  lignes  diagonales  et  perpendiculaires  étant 
toutes  de  la  même  longueur,  leurs  extrémités  sont  toutes 
également  éloignées  du  centre,  et  ce  qui  constitue  la  cir- 
conférence du  cercle  est  précisément  d’être  dans  tous  ses 
points  également  éloignée  d’un  centre.  L’œil  habitué  à 
mesurer  la  longueur  des  rayons,  place  de  lui-même  les 
points  où  ils  auraient  aboutis.  Ensuite,  par  l’exercice,  il 
place  seulement  le  centre;  il  voit,  pour  ainsi  dire,  instinc- 
tivement ces  points , et  trace  sa  circonférence  comme  s’ils 
existaient. 


5. 
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Adolphe.  Ah!  je  comprends,  papa,  c’est  comme  quand 
on  cesse  d’écrire  sur  des  lignes  au  crayon,  on  va  droit 
parce  qu’on  croit  encore  les  voir. 

M.  Vincent.  Fort  bien,  mon  ami,  cela  est  juste.  Tu 
vois  donc  combien  il  importe  de  s’exercer  pour  acquérir  ce 
tact  et  ce  jugement  qui  donnent  le  talent-,  et  tu  dois  con- 
clure que  c’est  par  l’étude  et  l’application  que  Parrhasius 
et  le  Giotto  étaient  parvenu  à posséder  celui  qui  fit 
l’admiration  de  leurs  contemporains.  Mais  il  est  tard,  et 
ta  mère  nous  attend.  Tâche  de  m’apporter  après-demain 
quelques  cercles  5 c’est  le  meilleur  moyen  de  me  prouver 
que  tu  en  as  retenu  les  principes. 


SEPTIEME  LEÇON. 


De  la  boule,  «le  l’ellipse  et  cle  l’ovale. 


Adolphe,  empressé  de  plaire  à son  père,  ne  manqua 
pas  de  lui  apporter  le  surlendemain  dans  son  atelier  une 
douzaine  de  cercles,  tous  plus  réguliers  les  uns  que  les 
autres.  Mon  papa,  dit-il , je  te  prie  de  remarquer  celui-ci*, 
il  y a deux  carrés,  l’un  enfermé  dans  le  cercle,  il  est 
composé  de  quatre  triangles  isocèles;  mais  l’autre  enfer- 
me le  cercle  lui-môme,  et,  comme  tu  vois,  je  l’ai  formé 
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de  quatre  tangentes  : j’es- 
père qu’on  ne  peut  mieux 
prouver  que  le  carré  et  le 
cercle  sont  bons  amis. 

M.  Vincent.  Je  vais 
ajouter  à cette  conviction , 
et  tu  vas  voir  que  le  carré 
est  le  père  du  cercle.  Allons, 
apprête  ta  table,  ton  crayon  : 
trace  un  carré  parfait...  Bon. 
Maintenant,  coupons  les  angles  par  quatre  petites  lignes 

lobliques  égales  : voilà 
e carré  qui  est  devenu 
octogone,  puisqu’il  a huit 
côtés  égaux.  Coupons 
encore  ces  huit  angles, 

il  y a seize  côtés 

Adolphe.  Mais,  pa- 
pa, le  voilà  déjà  presque 
rond  ! 

M.  Vincent.  Suppo- 
sez-le  coupé  en  trente- 
deux,  puis  en  soixante-quatre  parties,  toujours  en  sup- 
primant les  angles , et  nous  aurons  bientôt  la  circonfé- 
rence parfaite  d’un  cercle,  et  cependant  nous  n’aurons 
employé  que  des  lignes  droites.  Le  tourneur  qui  veut  faire 
une  boule  nous  offre  encore  un  exemple  plus  positif  de 
cette  génération  du  carré  transformé  en  sphère  ; c’est  un 
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cube  de  bois,  dont  il  fait  disparaître  tous  les  angles , qui 
est  le  premier  élément  de  la  boule. 

Adolphe.  Il  n’y  a donc  de  forme  ronde  que  la  boule , 
mon  papa,  puisqu’elle  est  une  forme  primitive,  ou,  comme 
tu  l’appelles,  primordiale? 

M.  Vincent.  Ainsi  que  le  carré , qui  produit  le  lo- 
sange et  le  parallélogramme , la  boule  a des  formes  ana- 
logues qui  en  dérivent  : l’ellipse  et  l’ovale , qui  sont  des 
espèces  de  boules  allongées,  lui  doivent  leur  principale 
configuration  ; et  pour  t’en  donner  la  certitude,  je  vais  te 
les  faire  tracer. 

Tirons  une  ligne  verticale  et  fixons  par  deux  points  sa 
longueur,  ce  sera  celle  de  l’ellipse.  Divisons  cette  ligne  en 
trois  parties  égales  : maintenant,  prenons  pour  centre 
d’un  demi-cercle  le  point  supérieur  de  la  division  ; le  voilà 
tracé.  Prenons  de  même  pour  centre 
d’un  autre  demi-cercle  le  point  infé- 
rieur de  la  division  de  la  ligne  verti- 
cale , voilà  deux  demi- circonférences 
opposées.  En  rejoignant  de  chaque 
côté  par  deux  lignes  courbes  ces  deux 
demi-cercles,  nous  aurons  la  figure 
de  l’ellipse,  qui  est  l’ovale  géomé- 
trique. 

L’autre  ovale  offre  moins  de  régularité  dans  sa  forme  ; 
il  a pour  type  celle  d’un  œuf  ; or , tu  sais  bien  qu’on  dit 
la  pointe  d'un  œuf,  d’où  il  résulte  que  sa  figure  doit  être 
plus  arrondie  à une  extrémité  qu’à  l’autre  ; cet  ovale  est 
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celui  dont  on  se  sert  pour  tracer  l’ensemble  de  la  tête  hu- 
maine , et  c’est  pourquoi  il  est  si  nécessaire  de  l’étudier. 
C’est  ce  que  nous  allons  faire. 

Adolphe.  Mais,  papa,  ne  peut-on  le  tracer  avec  les 
memes  moyens  que  pour  l’ellipse , ce  serait  plus  tôt  fait. 

M.  Vincent.  Si  l’on  employait  ces  mêmes  moyens , on 
n’obtiendrait  que  le  même  résultat,  il  y a donc  différence  5 
mais  l’on  peut  commencer  de  la  même  manière.  Ainsi , je 
trace  une  ligne  verticale  de  la  longueur  dont  je  veux  faire 
l’ovale  ; je  la  divise  aussi  en  trois.  Couronnons  cette  ligne 
par  un  demi-cercle  qui  touche  son  extrémité , dont  le  tiers 
de  la  longueur  soit  le  centre  ; prolongeons  jusqu’à  moitié 
de  l’ovale  les  deux  bouts  de  la  circonférence  du  demi-cercle. 

Maintenant,  projetons  un  arc  de  cercle 
pris  d’une  plus  grande  dimension  que 
le  premier,  aboutissant  à l’extrémité 
inférieure  de  la  verticale;  traçons-en 
un  second  semblable  de  l’autre  côté  qui 
rejoigne  le  précédent  : voilà  l’ovale 
tracé.  Il  faut  cependant  observer  que 
ces  deux  arcs  soient  placés  oblique- 
ment pour  qu’ils  forment  une  espèce 
de  pointe  au  bas  de  la  ligne  verticale,  comme  tu  vois. 
Ainsi,  l’inclinaison  de  ces  deux  arcs  de  cercle  n’est  dirigée 
que  par  la  justesse  de  l’œil,  et  l’exercice  de  cette  opération 
peut  seul  en  assurer  le  succès. 

Adolphe.  Je  comprends  maintenant  pourquoi  cet  ovale 
doit  faire  la  pointe  , c’est  pour  y placer  le  menton  qui  est 
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bien  plus  étroit  que  le  front.  Je  crois  que  j’ai  deviné,  mon 
papa  ? 

M.  Vincent.  On  a,  en  effet,  adopté  cette  forme  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  celle  de  notre  tête , et  pour 
donner  tout  son  développement  à la  remarque  que  tu  viens 
de  faire,  je  vais  te  faire  voir,  dans  la  division  de  l’ovale, 
la  place  que  les  traits  du  visage  doivent  occuper  dans  cette 
sorte  d’ellipse.  Regarde  bien  comme  je  procède. 

Après  avoir  tracé  l’ovale  déjà  divisé  en  trois  parties  pour 
assurer  la  justesse  de  sa  forme,  je  coupe  la  ligne  verticale 
en  deux  parties  égales  par  une  ligne  horizontale.  Sur  cette 
ligne  centrale  je  marque  par  des  points  l’emplacement  des 
yeux.  L’intervalle  entre  cette  ligne  centrale  et  la  ligne  in- 
férieure donnera  la  longueur  du  nez  -,  la  bouche  se  placera 
au  tiers  de  la  partie  inférieure  de  l’ovale;  la  partie  supé- 
rieure de  celui-ci  marquera  le  front  et  le  sommet  de  la 
tête , et  en  ajoutant  aux  deux  côtés  extérieurs , c’est-à- 
dire  entre  la  ligne 
du  centre  et  celle 
du  nez , la  place  des 
oreilles,  tu  auras  en 
quelques  traits  l’en- 
semble d’une  tête, 
suivant  les  princi- 
pes observés  par  les 
grands  maîtres. 

Mais  ce  n’est  pas  encore  le  moment  de  nous  occuper  de 
ces  détails:  j’ai  voulu  seulement  te  donner  une  idée  de 
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l’emploi  de  l’ovale.  Il  s’agit  d’apprendre  à le  dessiner  cor- 
rectement : je  viens  de  t’en  enseigner  les  moyens  ; en 
t’exerçant  à les  employer , tu  parviendras  bientôt  à faire 
cette  figure  avec  facilité,  et  ton  œil  s’habituant  à bien  ju- 
ger cette  forme,  il  en  sera  comme  de  la  boule,  tu  feras 
un  ovale  sans  le  secours  des  lignes  ni  des  points.  Je  parie 
qu’après  demain  tu  me  donneras  la  preuve  de  ce  que  j’a- 
vance , si  tu  emploies  bien  ta  journée  à l’étudier.  En  voilà 
assez  pour  aujourd’hui,  allons  prendre  un  peu  de  repos , 
et  le  déjeuner  nous  donnera  de  nouvelles  forces  pour  nos 
travaux.  Cependant,  avant  de  quitter  l’atelier,  il  faut  que 
je  te  dise  que  tous  les  corps  qui  dérivent  de  la  boule  sont 
désignés  par  un  nom  générique  5 on  les  appelle  sphé- 
roïdes, par  leur  connexité  avec  la  sphère  ou  boule. 

Adolphe.  Papa,  je  ne  l’oublierai  point. 


HUITIEME  LEÇON. 


Du  cylindre,  du  cône.  Application  des  formes  primordiales. 


Ton  exactitude , mon  cher  Adolphe , à te  rendre  dans 
mon  atelier,  dit  à son  tils  M.  Vincent,  en  le  voyant  entrer 
à sept  heures  précises , est  un  des  présages  le  plus  assuré 
de  tes  progrès.  Cependant,  si  tu  ne  consacrais  à l’étude 
du  dessin  que  le  temps  de  nos  leçons  , je  ne  puis  te  cacher 
qu’ils  seraient  bien  plus  lents  : c’est  pourquoi  je  t’invite  à 
répéter  seul  chaque  fois  ce  que  tu  viens  d’apprendre  et  à 
m’en  apporter  le  résultat  : alors  j’acquiers  la  certitude  que 
tu  as  bien  retenu  tout  ce  que  je  t’ai  appris. 
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Adolphe.  Eh  bien  ! cher  papa,  ta  vas  juger  du  résultat 
de  la  leçon  d’avant-hier,  car  voilà  trois  ellipses  et  trois 
ovales  que  j’ai  faits  tout  seul  ; sont-ils  bien  ? Ah  ! que  je  se- 
rais content  s’ils  méritaient  ton  approbation  ! 

M.  Vincent.  Il  n’y  a rien  à redire  pour  les  ellipses  , 
elles  sont  très  régulières  ; les  ovales  ne  sont  pas  si  bien  ; 
les  arcs  de  cercle  inférieurs  ne  sont  pas  également  inclinés; 
aussi  la  figure  paraît  de  travers,  parce  qu’un  côté  est  plus 
large  que  l’autre.  Je  t’en  avais  averti,  l’ellipse  est  plus 
facile  à tracer  que  l’ovale.  Mais  avec  un  peu  d’exercice  et 
d’application,  tu  parviendras  bientôt  à faire  cette  figure 
aussi  correctement  que  tu  as  fait  les  autres. 

Adolphe.  Je  suppose,  cher  papa,  que  je  sais  bien  faire 
les  ovales  , j’espère  que  nous  n’avons  plus  à nous  occuper 
de  figures  formées  de  lignes  courbes.  Qu’allons-nous  donc 
étudier  à présent  ? 

M.  Vincent.  Sans  doute,  mon  cher  Adolphe,  il  n’existe 
plus  de  figures  de  formes  déterminées  dans  ce  genre  : il 
n’y  en  a d’autres  que  la  boule  et  l’ovale  ; mais  il  y a plu- 
sieurs figures  mixtes,  c’est-à-dire  composées  de  lignes 
droites  et  courbes.  La  principale  de  celles  que  nous  appe- 
lons primordiales  , est  le  cylindre.  Cette  forme,  de  meme 
que  celle  du  cube  et  de  la  boule,  ne  peut  souffrir  de  modi- 
fication sans  cesser  de  porter  ce  nom  ; elle  est  le  type  de 
tous  ses  analogues.  Je  vais  te  démontrer,  en  t’apprenant 
à la  tracer,  qu’elle  est  composée  de  lignes  droites  et  de 
lignes  courbes. 

Adolphe.  Je  ne  demande  pas  mieux,  car  je  voudrais 
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bien  n’avoir  plus  à faire  de  ces  figures  de  géométrie  pour 
pouvoir  dessiner  : ce  n’est  pas  dessiner , n’est-ce  pas,  que 
de  savoir  seulement  tracer  toutes  ces  figures? 

M.  Vincent.  Mon  cher  Adolphe,  tu  te  trompes  dans 
cette  question,  et  cela  vient  de  ce  que  tu  n’as  pas  compris 
l’acception  du  mot  dessiner , tracer  des  contours;  c’est  le 
mot  générique,  comme  celui  d’écrire.  Qu’importe  qu’on 
écrive  en  gros , en  fin , la  ronde,  la  bâtarde  ou  la  coulée  , 
c’est  toujours  écrire.  Ainsi  que  tu  fasses  des  figures  de 
telle  ou  telle  sorte,  des  tôtes,  des  arbres,  des  fleurs  ou 
des  formes  géométriques,  c’est  toujours  dessiner.  Tu  ne 
sais  pas  encore  que  les  figures  que  tu  traces  seront  plus 
tard  tes  guides  pour  imiter  tous  les  objets  dont  je  viens  de 
parler.  Tu  regardais  aussi  comme  superflue  l’étude  des 
lignes  droites,  et  lorsque  je  t’en  eus  expliqué  l’usage , tu 
lus  convaincu  de  leur  utilité. 

Adolphe.  Oui,  mon  papa;  mais  ceci  est  bien  diffé- 
rent , car  je  ne  vois  nulle  part,  dans  les  objets  que  je  re- 
garde, ni  cubes,  ni  boules,  ni  cylindres. 

M.  V incent.  Avant  de  répondre  à ton  observation  , il 
faut  d’abord  que  je  t’apprenne  à tracer  le  cylindre,  et  je 
te  ferai  ensuite  trouver  toi-même  l’utilité  de  ces  formes  et 
de  leur  application.  Voyons  : es-tu  prêt? 

Adolphe.  Oui,  papa,  vois,  j’ai  mon  papier  et  mon 
crayon. 

M.  Vincent.  Donne-moi  ton  crayon Veux-tu  que 

le  cylindre  soit  debout  ou  couché  ? 

Adolphe.  Je  crois  qu’il  sera  mieux  debout,  mon  papa. 
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M.  Vincent.  En  ce  cas,  tirons  une  ligne  horizontale, 
et  fixons-en  par  deux  points  les  extrémités.  Voilà  la  lar- 
geur du  cylindre  : marquons  le  milieu  de  cette  ligne  , et 
abaissons  une  perpendiculaire  sur  ce  point  de  la  longueur 
que  nous  voulons  donner  au  cylindre  ; cette  ligne  sera  son 
axe,  parce  qu’elle  passe  par  le  milieu.  Faisons  maintenant 
au  sommet  une  ligne  horizontale  parallèle  à la  base  et 
de  la  même  dimension  ; tirons  à présent  deux  lignes  paral- 
lèles à l’axe,  partant  de  chaque  côté  des  extrémités  de  la 
ligne  supérieure  et  allant  joindre  les  bouts  de  la  ligne  ho- 
rizontale inférieure;  tu  vois,  mon  cher  enfant,  que  nous 
avons  tracé  un  parallélogramme  rectangle  ; mais  le  regard 
partant  d’un  point  plus  élevé  que  la  figure,  on  aperçoit  la 
superficie  qui  est  ronde,  mais  qui  paraît  un  ovale  très 
étroit  à cause  de  la  perspective.  Pour  exprimer  cet  ovale 
avec  justesse , prenons  la  ligne  horizontale  supérieure  pour 
diamètre,  et  marquons  deux  points  milieux  au-dessus  et 
au-dessous  de  cette  ligne , qui  fixeront  la  largeur  de  l’o- 
vale, et  deux  arcs  de  cercle,  passant  par  ces  deux  points 
et  aboutissant  à chaque  extrémité  de  la  ligne,  formeront 
avec  justesse  l’ovale  qui  doit  exprimer  la  rondeur  de  la 
superficie.  Cette  opération  finie,  nous 
traçons  un  autre  arc  de  cercle,  infé- 
rieurement à la  base  qui  lui  sert  de 
diamètre,  de  la  même  courbure  et  pa- 
rallèle à l’arc  de  cercle  qui  lui  est  op- 
posé. Tiens , voilà  ce  qu’on  appelle  un 
cylindre. 
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Il  est  bien  entendu  qu’on  trace 
de  la  même  manière  le  cylindre 
couché;  mais  toutes  les  lignes  ver- 
ticales deviennent  horizontales,  tan- 
dis que  celles-ci  deviennent  perpen- 
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Adolphe.  Eh  bien,  mon  papa,  je  vois  qu’un  tambour 
est  un  vrai  cylindre,  car  l’autre  jour , m’étant  amusé  à des- 
siner la  forme  du  mien , je  n’ai  jamais  pu  en  faire  le  dessus 
que  lorsque  j’ai  eu  tracé  ces  deux  arcs  de  cercle  qui  for- 
ment la  rondeur.  Oh!  c’est  bien  plus  amusant  que  je  ne  le 
croyais  de  dessiner  des  lignes. 

M.  Vincent.  Mon  cher  enfant,  tu  éprouveras  le  meme 
plaisir  chaque  fois  que,  parla  réflexion,  tu  trouveras  l’ap- 
plication des  connaissances  que  tu  auras  acquises;  mais 
pour  cela,  il  faut  étudier  avec  attention. 

Adolphe.  C’est  ce  que  je  tâcherai  de  faire,  mon  papa; 
mais  y a-t-il  beaucoup  de  ces  figures  que  tu  appelles 
mixtes  ? 

M.  Vincent.  Non;  il  n’y  a que  le  cône,  et  comme  ce- 
lui-ci peut  être  plus  large  ou  plus  étroit , plus  ou  moins 
aigu , plus  ou  moins  allongé , sans  cesser  pour  cela  d’être 
un  cône,  cette  forme  n’est  point  primordiale ; le  cône  est 
seulement  un  cylindre  modifié , plus  étroit  dans  sa  partie 
supérieure  et  plus  large  par  sa  base  : par  exemple , un  pain 
de  sucre  est  un  cône. 

Adolphe.  Papa,  je  voudrais  bien  faire  un  cône. 
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M.  Vincejnt.  Cela  est  bien  facile,  mon  ami  : on  fait  de 
même  que  pour  le  cylindre  une  ligne  horizontale  fixée  par 
deux  points,  c’est  la  base 5 puis  une  perpendiculaire  sur 
le  point  milieu,  c’est  l’axe*,  maintenant  on  prend  la  moi- 
tié de  cette  base  que  l’on  pose  horizontalement  à telle 
hauteur  qu’on  voudra  de  la  perpendiculaire  ; cette  ligne 
déterminera  la  longueur  du  cône  et  sa  largeur  au  sommet , 
observant  qu’elle  soit  toujours  au  milieu  par  l’axe;  tirons 
maintenant  deux  droites  obliques  qui 
aboutissent  aux  deux  extrémités  des 
horizontales  ; faisons  de  même  qu’au 
cylindre  un  cercle  ovale  à la  superficie, 
qui  ait  pour  diamètre  la  ligne  horizon- 
tale supérieure  ; répétons  à la  base 
l’arc  de  cercle  inférieur,  et  voilà  le 
cône  tracé.  Tu  vois  que  c’est  la  même 
opération  que  pour  le  cylindre , à l’ex- 
ception que  la  partie  supérieure  est 
moindre  de  moitié  que  la  base.  Le  cône 
peut  être  également  tracé  en  sens  in- 
verse : c/est  une  forme  qui  se  rencon- 
tre souvent  dans  divers  objets  de  l’in- 
dustrie, tels  que  : les  vases,  pots  à 
fleurs,  etc. 

Adolphe.  Eh  papa  ! le  verre  à pied  que  tu  m’as  rempli 
de  vin  de  Champagne  au  déjeuner  de  mon  jour  de  nais- 
sance , n’est-il  pas  un  fort  joli  modèle  du  cône  renversé  P 
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M.  Vincent.  Je  vois  que  tes  souvenirs  te  servent  à 
merveille  ; oui , c’est  en  effet  un  cône  renversé. 

Adolphe.  Mais  il  me  semble,  papa,  que  tu  m’avais 
dit  que  Je  cône  était  fait  comme  un  pain  de  sucre,  et 
cependant  celui  que  tu  viens  de  faire  n’est  pas  pointu  ? 

M.  Vincent.  Tu  as  raison  quant  à cette  observation; 
mais  en  prolongeant  les  deux  côtés  du  cône  jusqu’à 
ce  qu’ils  se  rencontrent,  on  aura  la  pointe,  aussi  alors 
on  n’aura  plus  qu’un  triangle,  et  rien  n’indiquera  que 
sa  forme  est  ronde;  c’est  pourquoi  nous  tronquons  ou 
coupons  l’extrémité  supérieure,  afin  de  faire  voir  en 
perspective  l’épaisseur  et  la  rondeur  de  la  forme,  ainsi 
que  nous  avons  fait  pour  le  cylindre.  Il  faut  ajouter 
une  particularité  qui  n’appartient  :qu’au  cône , c’est  de 
former  en  le  coupant  obliquement  un  ovale  qu’on 
appelle  ellipse.  Remarquons  en  passant  la  liaison  des 
lignes  droites  et  courbes,  à l’occasion  de  ces  deux  solides. 
Que  fait  le  charpentier  lorsqu’il  veut  façonner  l’axe  ou 
l’essieu  de  la  grande  roue  d’un  moulin  à eau?  Il  prend 
une  pièce  de  bois  parallélipipède  bien  équarrie,  et  en 
abattant  les  angles  il  opère  la  forme  cylindrique  qu’il  doit 
donner  à cet  essieu  : de  même,  s’il  veut  faire  un  cône, 
prenant  alors  une  pièce  de  bois  pyramidale , qu’elle  soit 
triangulaire,  quadrangulaire  ou  pentagone,  en  faisant  dis- 
paraître tous  les  angles,  le  cône  sera  le  résultat  de  son 
travail. 

Adolphe,  Papa,  revenons,  je  te  prie,  à mon  observa- 
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tion  de  tout  à l’heure  et  à l’explication  que  tu  m’as  pro- 
mise. Je  suppose  que  je  sais  tout  ça,  car  j’espère  te  le 
prouver  bien  tôt  5 à quoi  cela  me  servira- t-il  pour  faire  un 
tableau  comme  toi  ? 

M.  Vincent.  Tu  n’as  pas  oublié,  Adolphe,  qu’avant 
de  peindre  il  faut  savoir  dessiner.  Qu’est-ce  que  savoir 
dessiner?  C’est  savoir  écrire  des  figures  avec  des  lignes 
droites  et  courbes;  le  dessin,  c’est  l’écriture  du  peintre. 
Quand  tu  as  appris  à écrire,  n’as-tu  pas  commencé  par 
de  grosses  lettres  pour  étudier  leurs  formes?  Tu  les  a en- 
suite faites  en  petit,  puis  tu  les  a réunies  pour  en  compo- 
ser des  mots  ; après,  tu  as  écrit  des  phrases,  et  enfin  des 
pages.  Nous  suivons  la  même  marche  pour  apprendre  à 
peindre , et  le  tableau  est  la  page  résultat  de  nos  études. 

Adolphe.  Je  comprends  bien  cela,  mon  papa;  mais 
je  pensais  qu’il  fallait  faire  tout  de  suite  des  têtes,  des 
arbres  ou  des  maisons,  enfin  tout  ce  qu  on  met  dans  un 
tableau,  plutôt  que  toutes  ces  figures  de  géométrie  que  je 
ne  vois  pas  dans  le  tien. 

1VI.  Vincent.  Mon  enfant,  cela  te  serait  aussi  impos- 
sible que  si,  lorsque  tu  as  commencé  à écrire,  on  t’eût 
donné  des  lignes  et  des  pages  à remplir  avant  que  tu 
susses  former  des  lettres.  Maintenant,  sans  te  répéter  ce 
que  je  t’ai  dit  sur  la  nécessité  des  études  successives  dont 
tu  as  reconnu  toi-même  Futilité,  appliquons  celle  des 
trois  formes  primordiales  aux  objets  matériels: 

Le  cube  ou  carré  solidifié  est  le  plus  parfait  des  corps 
droits  par  sa  régularité;  sa  forme  est  immuable,  quelle  qu’en 
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soit  la  dimension  : ainsi  un  dé  à jouer  est  un  cube  aussi 
bien  que  celui  que  tu  vois  là  sur  cette  table  et  qui  sert  à 
nos  démonstrations.  C’est  le  type  ou  modèle  de  tous  les 
solides  qui  en  dérivent.  Il  est  vrai  que,  dans  les  objets 
de  la  nature , nous  chercherions  en  vain  un  cube  ou  carré 
parfait,  excepté  dans  les  produits  minéralogiques,  tels 
que  les  cristaux , les  sels,  etc.  5 mais  l’art  nous  en  offre 
de  nombreux  exemples  : les  maisons,  sauf  le  toit,  sont 
en  quelque  sorte  des  cubes  ; les  pierres  de  taille  dont  on 
les  construit , les  pavés  de  nos  rues , sont  en  général 
cubiques.  Je  remarque  pourtant  que  le  carré  simple? 
ainsi  que  le  parallélogramme  qui  en  est  l’extension,  n’ex- 
priment que  la  forme  de  la  surface;  quand  ce  carré  est 
solidifié,  il  prend  le  nom  de  cube  ; de  meme  le  parallèle-- 
gramme  solide  prend  celui  de  parallélipipède,  mot  grec 
qui  veut  dire  à six  côtés  égaux.  — Eh  bien,  Adolphe,  à 
quoi  rêves-tu  ? 

Adolphe.  Mon  papa,  je  pense  que  le  piédestal  de  la 
statue  de  marbre,  qui  est  dans  le  jardin  du  sous-préfet,  est 
un  vrai  cube,  et  que  les  caisses  de  ses  orangers  sont 
aussi  des  cubes. 

M.  Y incent.  Tu  as  trouvé  là  des  exemples  fort  justes; 
oui,  ce  piédestal,  les  dés  de  pierre  qui  supportent  les 
vases,  à l’entrée  de  notre  petit  jardin,  sont  également  des 
cubes  ; mais , quoi  qu’il  en  soit  des  autres  applications  de 
cette  forme  dont  les  modifications  ne  peuvent  cesser  de 
lui  être  analogues,  il  nous  suffit  d’avoir  reconnu  que  le 
cube  est  le  plus  parfait  des  solides  formés  de  lignes  droi- 


tes.  Passons  maintenant  à la  boule,  sphère,  ou  globe, 
comme  tu  voudras  l’appeler,  qui  est  la  forme  par  excel- 
lence des  solides  ou  corps  formés  de  lignes  courbes  : elle 
est  aussi  primordiale , car  elle  ne  peut  souffrir  non  plus 
aucune  modification  ni  altération  dans  son  contour,  ni 
d’imperfection  dans  sa  forme ; elle  est  donc  le  type  ou  la 
source  des  formes  rondes,  et  pour  le  coup  nous  trouverons 
dans  la  nature  des  applications  parfaites  et  multipliées  de 
cette  forme,  que  par  cette  raison  nous  nommons  primor- 
diale et  génératrice.  Le  soleil , la  lune  dans  son  plein , et 
tous  les  astres,  la  terre , etc.,  dans  les  fruits  que  celle-ci 
produit,  la  forme  ronde  et  ses  analogues  n’est-elle  pas 
multipliée  à l’infini?  Le  potiron,  la  courge,  les  melons, 
ne  sont-ils  point  des  sphéroïdes?  La  forme  circulaire  n’est- 
elle  pas  affectée  par  la  nature  dans  la  corolle  de  presque 
toutes  les  fleurs  ? 

Adolphe.  Oh!  mon  papa,  je  connais  quelques  fruits 
qui  sont  plus  ronds  encore 5 ce  sont  les  oranges,  les  pê- 
ches, les  cerises  et  les  groseilles  5 les  abricots,  les  prunes, 
sont  peut-être  des  ellipses;  mais  les  poires  sont  presque 
toutes  des  ovales , et  les  pommes  sont  presque  des  boules  ; 
les  œufs  sont  aussi  des  ovales  ou  boules  allongées  et  ceux 
des  poissons  des  milliers  de  petits  globes. 

M.  Vincent.  Sans  doute,  mais  il  ne  faut  pas  se  borner 
à la  forme  rigoureuse  d’une  boule  pour  reconnaître  l’ana- 
'ogie  ; on  peut  souvent  ne  rencontrer  qu’une  section  de 
cette  forme  : elle  n’en  existe  pas  moins.  Outre  la  tête,  on 
la  remarque  encore  dans  différentes  parties  du  corps  liu- 
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main;  lorsque  tu  étudieras  la  figure,  tu  trouveras  toi- 
même  l’application  de  ce  principe.  On  peut  appliquer  au 
cylindre,  troisième  forme  primordiale , ce  que  nous  avons 
dit  des  deux  premières,  elle  est  comme  les  précédentes  le 
type  de  tout  ce  qui  est  analogue  à sa  configuration  qui  est, 
comme  nous  l’avons  dit,  composée  de  lignes  droites  et  de 
lignes  courbes.  Mais  il  suffit  pour  le  moment  de  ces  no- 
tions préliminaires,  plus  tard  tu  enverras  le  développement. 

Adolphe.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe , mon  papa,  mais 
je  crois  qu’il  n’y  a pas  dans  la  nature  tant  de  cylindres  que 
de  boules? 

M.  Yincent.  Je  pense  au  contraire,  mon  ami,  qu’il  y 
en  a pour  le  moins  autant.  La  nature  et  l’art  nous  offrent 
des  objets  nombreux  de  forme  cylindrique  ou  qui  peuvent 
en  présenter  le  modèle.  Tous  les  troncs  d’arbres  sont  cy- 
lindriques , et  le  cerisier  surtout  en  offre  une  image  pres- 
que parfaite.  Toutes  les  tiges  des  fleurs  sont  de  petits  cy- 
lindres. Les  serpents,  les  chenilles,  les  vers  et  tous  les 
insectes,  ont  des  formes  cylindriques;  parmi  les  coquil- 
lages, cette  forme  est  très  multipliée.  Je  ne  finirais  point 
en  exemples  si  j’en  cherchais  dans  tous  les  genres  de  pro- 
ductions qui  te  sont  inconnus.  Mais  pour  en  trouver  parmi 
les  ouvrages  d’art,  les  colonnes  qui  soutiennent  le  fronton 
de  la  chapelle  au-dessus  du  maître-autel  de  la  cathédrale, 
sont  des  cylindres.  Le  colombier  en  forme  de  tour  que  tu 
vois  en  sortant  de  la  ville  et  qui  tient  à cette  grosse  ferme, 
est  une  figure  cylindrique;  son  toit,  qui  se  termine  en 


pointe,  est  un  cône.  Tu  vois^ 
mon  cher  Adolphe,  que  le  cy- 
lindre n’a  pas  moins  d’objets 
d'application  que  le  cube  et  la 
boule. 

Adolphe.  Oh!  j’en  ai  aussi 
trouvé  une,  mon  cher  papa; 
n’est-ce  point  avec  un  cylindre 
que  le  pâtissier  étend  sa  pâte  pour  faire  des  gâteaux  ? 

M.  Vincent.  C’est  juste;  il  paraît  que  tu  fréquentes 
souvent  sa  boutique , et  ton  observation  le  prouve. 

Mais  nous  avons  encore  à rechercher  les  analogues  du 
cylindre  dans  le  corps  humain,  ne  m’indiquerais-tu  pas 
bien  toi-même  dans  quelle  partie  nous  les  trouverions? 

Adolphe.  Mais  je  crois  que  oui,  mon  papa.  D’abord  le 
haut  des  bras  au-dessus  du  coude,  même  le  bras  entier, 
ensuite  les  jambes , les  cuisses  , tous  ces  membres  ont  des 
formes  qui  ressemblent  au  cylindre...;  le  cou  aussi  me 
semble  cylindrique....  Papa,  le  corps  lui-même  me  paraît 
plus  rapproché  de  cette  forme  qüe  de  tout  autre. 

M.  Vincent.  Cela  est  juste  encore,  Adolphe.  Eh  bien, 
me  demanderas- tu  à l’avenir  à quoi  te  servira  l’étude  de 
ces  figures  ? 

Adolphe.  Non,  mon  papa,  car  je  vois  que  si  je  fais 
bien  ces  formes  primitives,  je  saurai  bientôt  imiter  tonies 
celles  qui  leur  ressemblent. 

M.  Vincent.  D’autant  mieux  que  ces  dernières  étant 
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moins  parfaites,  elles  exigeront  une  exécution  moins  sé- 
vère , et  par  conséquent  moins  difficile. 

Mais  nous  avons  prolongé  cette  leçon  outre  mesure  ; je 
ne  le  regrette  point , puisque  tu  as  écouté  mes  explications 
avec  l’attention  nécessaire  pour  les  comprendre.  Je  ne 
doute  plus  maintenant  du  zèle  que  tu  vas  mettre  à étudier 
ces  trois  formes,  types  générateurs  de  toutes  celles  que  tu 
rencontreras  dans  la  nature , ainsi  que  dans  toutes  les  pro- 
ductions des  arts.  Je  te  donne  deux  jours'entiers  pour  t’en 
occuper;  tu  ne  reviendras  dans  l’atelier  que  le  troisième, 
car  il  s’agit  de  passer  à une  autre  étude.  Allons,  Adolphe, 
allons  déjeuner,  il  en  est  plus  que  temps. 
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NEUVIEME  LEÇON. 


De  la  composition  «les  ombres,  de  leur  nécessité. 


Au  jour  marqué , M.  Vincent  qui , la  veille , avait  vu  son 
fils  fort  occupé  de  son  dessin,  éprouva  quelque  surprise  en 
voyant  l’heure  se  passer  sans  qu’Adolphe  se  présentât  à 
batelier;  il  n’était  pas  loin  de  huit  heures,  quand  Adolphe 
arriva.  Sans  paraître  troublé  de  l’air  un  peu  sévère  avec 
lequel  son  père  l’accueillait,  le  jeune  garçon  s’approcha  de 
lui  avec  empressement  et  lui  présenta  une  demi-feuille  de 
papier  vélin  sur  laquelle  il  avait  dessiné , avec  beaucoup  de 
pureté , le  résultat  des  leçons  précédentes  ; c’est-à-dire  un 
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cube,  un  cylindre, 
une  boule,  groupés 
ensemble  et  dispo- 
sés comme  cet  as- 
semblage de  formes 
qu’il  avait  si  curieu- 
sement examiné 
dans  le  tableau  de 
son  père,  lors  de 
sa  première  admis- 
sion dans  l’atelier. 
Vois,  papa,  s’écria 
Adolphe  tout  joyeux 
en  désignant  cette 
T partie  du  tableau  et 
son  ouvrage,  voilà 
les  trois  formes  pri- 
mordiales, que  tu 
m’as  fait  dessiner, 
et  disposées  comme 
celles  que  le  petit  garçon  étudie...  Pardonne-moi  si  j’arrive 
aujourd’hui  un  peu  tard,  mais  j’ai  recommencé  ce  travail 
bien  des  fois  ^ et  je  viens  seulement  de  finir. 

M.  Vincent.  Mon  ami , quand  on  présente  une  pareille 
excuse,  on  est  bien  sûr  d’être  pardonné;  je  suis  infiniment 
content  de  ces  lignes,  de  ces  contours,  de  la  pureté, 
ainsi  que  de  la  régularité  de  ces  formes. 

Adolphe.  Il  me  semble,  papa,  que  j’aurais  mieux  fait 
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si  tu  m’avais  donné  les  modèles  de  ces  figures  à copier  : 
pourquoi  donc  ne  m’en  as-tu  jamais  fait? 

M.  Vincent.  J’ai  préféré  te  montrer  à les  faire;  tu 
m’as  vu  t’en  enseigner  les  moyens.  Avec  des  modèles , tu 
n’aurais  appris  qu’à  copier,  tes  yeux  et  la  main  eussent 
seuls  agi,  et  ton  intelligence  eût  été  oisive.  J’ai  voulu  la 
mettre  en  action  et  te  donner  le  plaisir  de  composer  toi- 
même  ces  figures;  d’ailleurs,  les  copies  ne  laissent  dans 
la  mémoire  que  des  impressions  fugitives,  tandis  que  nos 
créations  s’impriment  dans  notre  souvenir.  Mais  ne  sens- 
tu  pas,  mon  cher  fils,  qu’il  manque  quelque  chose  à ces 
figures?  Je  vois  bien  que  tu  as  voulu  faire  un  cube,  un 
cylindre  et  une  boule  ; mais  je  ne  vois  là  que  leur  surface  : 
il  leur  manque  la  solidité.  Ce  cube  n’a  point  d’épaisseur; 
rien  ne  me  dit  que  ce  cylindre  et  cette  boule  ne  sont  pas 
des  surfaces  planes,  car,  si  tu  avais  à les  faire  ainsi,  tu  ne 
les  dessinerais  pas  autrement. 

Adolphe.  Mais,  papa,  je  n’ai  pu  faire  que  ce  que  tu 
m’as  montré.  Je  me  souviens  bien  que  tu  m’as  dit  qu’on 
faisait,  avec  des  lignes,  des  corps  ou  solides,  mais  tu  ne 
m’as  pas  dit  encore  comment  on  exprimait  la  solidité. 

M.  A incent.  Tu  as  raison,  mon  ami;  j’ai  voulu  que  tu 
sentisse  toi-même  la  nécessité  d’étudier  ce  qui  peut  l’ex- 
primer à nos  yeux  : c’est  encore  un  échelon  à monter  ; je 
vais  t’aider. 

Les  corps  ou  solides  renferment  toujours  trois  dimen- 
sions : longueur,  largeur  et  épaisseur.  Or,  dans  tout  ce 
que  tu  as  fait  jusqu’à  ce  jour , tu  n’as  employé  que  les  deux 
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premières,  aussi  n’as-tu  présenté  à mes  yeux  que  des 
surfaces  qui  sont  restées  plates  sur  le  papier.  Il  s’agit  donc 
de  trouver  le  moyen  d’exprimer  la  troisième  dimension  , 
c’est-à-dire  l’épaisseur.  Or,  où  il  y a épaisseur,  il  y a sail- 
lie, et  tu  ne  peux  retracer  l’une  sans  l’autre.  Rappelle-toi 
que  la  peinture  est  l’art  de  représenter  en  relief  sur  une 
surface  plane  tous  les  objets  qu’offre  la  nature.  Quels  en 
sont  les  premiers  moyens?  Les  lignes  droites  et  courbes  , 
qui  servent  à en  retracer  les  contours  ; l’ombre  et  la  lu- 
mière , qui , en  indiquant  les  parties  saillantes  et  rentrantes, 
donnent  du  relief  aux  objets  dont  on  a dessiné  les  formes. 
Mon  ami,  tu  possèdes  maintenant  le  premier  de  ces  moyens; 
tu  vas  me  dire  toi-même  ce  qu’il  te  faut  étudier  pour  par- 
venir à ce  but. 

Adolphe.  Papa,  cela  n’est  pas  difficile  ; ce  sont  les  om- 
bres. Mais  je  les  crois  bien  plus  aisées  à faire  que  les  lignes. 

M.  Vincent.  Tu  penses  peut-être  qu’il  ne  s’agit 
que  de  mettre  du  noir  sur  le  papier?  Tu  te  trompes 
en  cela  , mon  ami  ; il  y a des  principes  pour  la  com- 
position des  ombres,  comme  pour  le  reste.  Il  faut  en- 
core savoir  que  les  corps  ronds  ne  s’ombrent  pas  par  les 
mômes  moyens  que  les  corps  droits  ; que  les  ombres  va- 
rient de  composition  suivant  la  nature  des  objets.  Pour 
rendre  plus  facile  l’étude  de  ces  ombres,  on  a calculé 
leur  progression  et  leur  dégradation.  On  a marqué  la  limite 
où  doit  s’arrêter  le  crayon  : car  la  transparence  ne  doit  ja- 
mais être  oubliée  dans  les  ombres,  et  si  on  les  portait 
jusqu’au  noir  mat,  ce  ne  serait  plus  une  ombre  , mais  une 
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tache.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  a imaginé  de  les 
composer  de  traits  de  crayon  ou  hachures  posés  régulière- 
ment les  uns  près  des  autres  et  croisés  en  différents  sens, 
pour  atteindre  au  maximum  de  la  force , ce  qui  conserve  la 
transparence.  ( Voir  les  planches  de  hachures  à la  fin  de 
l’ouvrage.  ) 

On  a de  même  reconnu  qu’on  pouvait  diviser  en  trois 
forces  principales  bien  distinctes  le  résultat  produit  par  les 
hachures , et  que  celles-ci  ne  devaient  point  dépasser  le 
nombre  de  cinq , depuis  l’ombre  la  plus  légère  jusqu’à  la 
plus  forte. 

Adolphe.  Mais,  papa,  puisqu’on  doit  employer  cinq  ha- 
chures , il  me  semble  que  cela  doit  faire  aussi  cinq  forces  ? 

M.  Vincent.  Ton  observation,  mon  cher  ami,  qui  te 
paraît  fondée , va  cesser  de  l’être  après  l’explication  que  je 
vais  te  donner.  D’abord , il  n’y  aurait  qu’une  trop  faible 
nuance  entre  chacune.  La  première  force  ou  teinte  est  in- 
contestable ( quoiqu’elle  doive  être  la  plus  légère  possible  ), 
parce  qu’elle  remplit  l’espace  qui  était  blanc  par  une  ombre 
qui  est  saisie  par  l’œil  d’une  manière  distincte.  La  seconde 
hachure  ne  donne  qu’une  teinte  vague  de  plus  à cette  om- 
bre et  ne  doit  être  comptée  que  pour  le  milieu  entre  la  pre- 
mière et  la  deuxième  force,  laquelle  devient  complète  par 
le  concours  de  la  troisième  hachure.  Trois  étant  le  nombre 
complétif  pour  former  un  tout. 

Adolphe.  Oui , mon  papa , je  conçois  bien  cette  pre- 
mière et  cette  seconde  forces , mais  les  quatrième  et  cin- 
quième hachures , qu’en  feras-tu  ? 
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M.  Vincent.  La  seconde  force,  formée  de  trois  hachu- 
res, doit  être  considérée  comme  s’il  n’y  en  avait  qu’une 
seule  : en  y ajoutant  la  quatrième  hachure,  celle-ci  n’est 
encore  que  le  milieu,  et  réunie  à la  cinquième  , elle  pro- 
duit de  même  la  troisième  force , dernier  degré  assigné  à 
la  puissance  du  crayon.  Tu  vois,  mon  ami,  que  la  difficulté 
n’existe  plus  et  qu’il  n’y  a véritablement  que  trois  degrés 
de  force  distincts,  déterminés  pour  le  crayon. 

Adolphe.  Hé  bien  I mon  papa , cela  est  entendu  5 mais 
explique-moi  donc,  je  te  prie , ce  que  c’est  que  tes  hachu- 
res ; je  ne  sais  pas  les  faire. 

M.  Vincent.  De  même  que  les  contours  des  corps  ou 
solides  sont  composés  de  lignes  droites  et  de  lignes  cour- 
bes , les  hachures  sont  également  tracées  par  des  traits 
droits  ou  courbes.  Aussi  les  divise-t-on  en  deux  classes  : 

La  première  se  compose  des  hachures  droites,  qui  sont 
destinées  à ombrer  les  corps  formés  de  lignes  droites , 
comme  le  cube,  le  parallélipipède , etc. 

La  seconde,  de  hachures  courbes  ou  cintrées,  qui  sont 
comme  des  portions  d’arc  de  cercle,  qu’on  emploie  pour 
les  corps  ronds,  comme  la  boule,  l’ovale,  etc. 

La  première  classe  est  divisée  en  trois  séries  qui  ont 
pour  principe  les  trois  positions  du  poignet  et  les  trois  li- 
gnes primordiales.  Chaque  série  se  divise  en  cinq  carrés 
correspondant  aux  cinq  hachures. 

La  première  série  s’exécute  avec  la  première  position 
du  poignet.  On  forme,  comme  de  petits  tableaux,  des  carrés 
avec  des  points  qu’on  remplit  de  traits  obliques  dans  la  di- 
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rection  de  la  diagonale,  en  tenant  le  crayon  de  manière  à 
ne  marquer  que  le  plus  légèrement  possible,  et  ne  séparant 
les  hachures  que  de  leur  épaisseur.  On  s’efforce  avec  ces 
hachures  dans  le  premier  carré  d’obtenir  une  teinte  égale  5 
on  obtiendra  ce  résultat  en  n’appuyant  pas  plus  sur  un  trait 
que  sur  l’autre.  C’est  ainsi  que  se  forme  la  première  force 
du  crayon.  (Voy.  aux  planches,  1^  série.) 

On  établit  à côté  du  premier  un  second  carré  qu’on  rem- 
plit de  meme;  puis  marquant  la  cinquième  partie  du  carré 
par  des  points  en  ligne  verticale,  on  croise  par  des  traits 
obliques  plus  horizontaux,  et  en  partant  de  cette  ligne,  les 
hachures  diagonales  primitivement  tracées , et  Ton  en  cou- 
vre d’une  force  égale  les  quatre  cinquièmes  restant  du 
deuxième  carré.  Cette  division  des  carrés  en  cinquièmes 
a pour  but  de  présenter  l’emploi  successif  des  cinq  hachu- 
res. 

Le  troisième  carré  se  compose  et  se  remplit  comme  le 
précédent  à côté  duquel  il  est  placé.  O11  marque  d’une 
verticale  de  points  le  troisième  cinquième  du  carré  , et  l’on 
tire  des  hachures  obliques  un  peu  plus  verticales  que  la 
diagonale , et  toujours  en  traçant  des  lignes  droites.  On  a 
ainsi  obtenu  la  deuxième  force  du  crayon  qui  est  formée  de 
trois  hachures. 

On  trace  un  quatrième  carré  qu’on  remplit  successive- 
ment de  la  même  manière  que  le  précédent  : on  en 
marque  le  quatrième  cinquième  , et  on  ajoute,  en  partant 
de  cette  dernière  division,  des  hachures  obliques  un  peu 
plus  horizontales  que  toutes  les  autres;  on  obtient  une 
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demi-teinte  de  plus,  et  on  a produit  le  milieu  entre  la  se- 
conde et  la  troisième  force  du  crayon. 

Enfin  on  arrive  au  cinquième  et  dernier  carré  de  la  sé- 
rie qu’on  remplit  exactement  comme  le  quatrième  divisé 
de  môme  : alors  on  marque  la  cinquième  section  du  même 
carré , et  dans  cette  dernière  on  y trace  la  cinquième  ha- 
chure en  obliques  plus  verticales  que  toutes  les  précé- 
dentes, et  l’on  obtient  dans  cette  cinquième  section  la 
troisième  force  du  crayon , maximum  ou  limite  de  la  vi- 
gueur qui  lui  est  assignée. 

Adolphe.  Afin,  mon  papa,  de  ne  pas  oublier  ce  que 
tu  viens  de  me  dire , je  vais  essayer  devant  toi  la  première 
série  composée  de  cinq  carrés. 

M.  Vincent.  Volontiers,  mon  enfant,  je  suis  fort  con- 
tent de  ton  zèle  qui  ne  se  ralentit  point  ; à la  vérité  tu 
n’auras  pas  beaucoup  de  temps  aujourd’hui  pour  cela , car 
il  est  huit  heures  et  demie;  mais  essaie  toujours,  afin  de 
bien  fixer  la  leçon  dans  ta  mémoire. 

Adolphe,  sans  perdre  de  temps,  se  mit  à tracer  ses  carrés 
et  à les  remplir  de  la  manière  indiquée  par  son  père.  Au 
bout  d’une  demi-heure  celui-ci  examina  l’ouvrage  de  son 
fils  et  lui  dit  d’un  air  satisfait  : Cela  n’est  pas  mal... Tu  vois, 
Adolphe,  que  ce  travail  n’est  pas  très  difficile,  puisque  tu 
sais  déjà  faire  toutes  les  lignes.  Mais  observe  bien  que, 
dans  toutes  ces  hachures,  aucune  n’est  totalement  verticale 
ni  absolument  horizontale  : toutes  sont  obliques,  sans  quoi 
ces  traits  seraient  perpendiculaires  et  formeraient  des  car- 
rés, tandis  qu’ils  ne  doivent  se  croiser  qu’en  faisant  des 
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losanges.  Tu  t’exerceras  d’ici  à après-demain , et  j’espère 
que  tu  m’apporteras,  à la  leçon  prochaine,  une  première 
série  dont  je  serai  content.  Mais  je  te  préviens  que , si  je 
ne  le  suis  pas , nous  recommencerons  ensemble  la  série , 
car  je  ne  veux  point  t’enseigner  les  autres  que  tu  ne  saches 
bien  celle-ci,  qui  est  la  principale  et  la  plus  usitée. 


DIXIEME  LEÇON. 


@ 


De  la  deuxième  série  de  la  première  classe,  utilité  de  la  diverse 
composition  des  ombres. 


Papa,  dit  Adolphe  à son  père  en  entrant  à l’atelier  à 
sept  heures  précises,  je  t’apporte  ce  que  je  t’ai  promis  : 
voilà  six  premières  hachures , j’espère  que  tu  seras  con- 
tent : elles  m’ont  donné  bien  de  la  peine,  surtout  la  pre- 
mière; j’en  ai  fait  bien  plus  que  cela  pendant  ces  deux 
jours,  mais  je  n’ai  voulu  te  montrer  que  ce  qui  m’a  paru 
le  mieux. 


8 


— 86  — 


M.  Vincent.  Je  vais  examiner  et  puis  te  dire  ce  que 
je  pense...  D’abord  je  suis  content  de  toutes  les  premières 
forces  : elles  sont  légèrement  faites  et  bien  égales  de 
teintes.  Il  faut,  mon  ami,  que  tu  te  souviennes  bien  que 
les  hachures  ne  sont  que  le  moyen  de  composer  les  om- 
bres : ce  n’est  que  pour  exprimer  celles-ci  que  tu  apprends 
celles-là;  l’ombre  bien  égale  dans  ses  diverses  forces  est 
ton  but.  Je  vois  ici  que  tu  as  assez  bien  fait  la  demi-force 
ou  seconde  hachure , mais  que  tu  as  inégalement  appuyé 
ton  crayon  à la  troisième  ; aussi  la  deuxième  force  paraît- 
elle  marbrée  et  tachetée  de  noir  ; tu  as  aussi  trop  appuyé 
la  quatrième  hachure,  et  tu  vois  que  la  cinquième  n’y 
ajoute  pas  grand’chose,  et  qu’il  n’y  a presque  point  de  dif- 
férence entre  la  quatrième  et  la  cinquième  sections,  quoique 
celle-ci  seule  doive  présenter  la  troisième  force  du  crayon. 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  allons  passer  à la  seconde  série  de 
la  première  classe , à condition  que  tu  t’exerceras  de  nou- 
veau sur  la  précédente  ; l’important  est  de  savoir  la  com- 
position des  ombres  : l’étude , l’exercice  et  le  soin  font  le 
reste. 

La  deuxième  série  de  la  première  classe  a pour  prin- 
cipe la  seconde  position  du  poignet , car  les  hachures  en 
sont  verticales  et  point  croisées  : on  les  renforce  en  repas- 
sant jusqu’à  cinq  fois  les  mêmes  traits  verticaux  ; leur  effet 
est  le  même  que  dans  la  première  série,  et  l’on  obtient 
également  les  trois  forces  du  crayon  sans  croiser  les  ha- 
chures, (Foy.  aux  planches,  2e  série.) 
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Nous  comprenons  dans  cette  môme  série  les  ombres 
faites  de  hachures  horizontales,  parce  que  les  procédés 
sont  les  mêmes , et  que  toute  la  différence  consiste  en  ce 
que,  dans  la  précédente,  les  hachures  suivent  la  ligne  ver- 
ticale , et  que,  dans  celle-ci,  c’est  la  ligne  horizontale.  On 
peut  en  varier  l’étude  en  offrant  les  trois  forces  du  crayon 
dans  chacun  des  carrés,  c’est-à-dire  en  commençant  par 
la  plus  légère  ou  la  première,  et  finissant  graduellement 
par  la  troisième , qui  se  trouvera  au  maximum  en  réunis- 
sant la  force  des  cinq  hachures,  et  vice  versâ.  Je  vais, 
mon  cher  Adolphe , te  faire  juger  dans  deux  carrés  seule- 
ment de  l’effet  de  ces  deux  genres  de  hachures , et  je  te 
montrerai  dans  chacun  de  ces  mêmes  carrés  la  gradation 
depuis  la  première  jusqu’à  la  troisième  force  du  crayon. 

Cette  série  est  bien  plus  simple  que  la  première,  et  par 
conséquent  moins  difficile  : j’espère  donc  qu’en  l’étudiant 
tu  y réussiras  beaucoup  mieux  *,  d’ailleurs  tu  as  vu  qu’elle 
a été  bien  plus  tôt  faite. 

Adolphe.  Mais , mon  papa,  puisque  ce  n’est  que  pour 
faire  des  ombres  qu’on  emploie  les  hachures , je  ne  vois 
pas,  dès  qu’on  les  sait  faire  d’une  façon,  pourquoi  il  faut 
encore  les  faire  d’une  autre.  J’entends  pour  les  corps 
droits. 

M.  Vincent.  Tu  aurais  du  , pour  me  faire  cette  ques- 
tion , attendre  que  nous  ayons  appris  la  troisième  série  qui 
appartient  encore  aux  solides  formés  de  lignes  droites. 
Mais  je  ne  veux  pas  différer  d’y  répondre  , et  je  le  ferai  par 
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anticipation,  eu  égard  à la  formation  de  cette  troisième 
série. 

Après  l’étude  de  la  composition  des  ombres , l’exercice 
des  hachures  a encore  pour  but  d’acquérir  le  facile  manie- 
ment du  crayon , et  la  troisième  série  surtout  est  propre  à 
exercer  la  main  dans  la  position  la  plus  difficile , sans  quoi 
il  faudrait  à tout  moment  retourner  son  papier  pour  exé- 
cuter ce  qu’exige  le  modèle  qu’on  imite.  Par  exemple,  si 
l’on  fait  un  portrait,  ira-t-on  prier  la  personne  de  changer 
de  position  pour  éviter  que  le  poignet  n’en  change  lui- 
même?  Si  l’on  fait  un  grand  dessin,  quel  embarras  de  le 
tourner,  et  quel  inconvénient  d’être  obligé  de  perdre  le 
point  de  vue  qui  doit  faire  juger  de  l’ensemble  et  de  l’ac- 
cord du  travail  ! 

Quant  à la  diversité  des  hachures,  tu  dois  te  rappeler 
que  je  t’ai  dit  qu’on  ombrait  les  corps  autant  qu’on  peut , 
suivant  la  matière  dont  ils  sont  composés  ? Si  l’on  mettait, 
par  exemple , le  même  genre  de  hachures  à la  table  sur 
laquelle  serait  posé  un  cube  de  marbre  blanc,  qu’au  cube 
lui-même,  l’on  n’établirait  aucune  différence  entre  ces  deux 
objets  qui  sont  cependant  d’une  matière  différente,  n’ayant 
point,  comme  en  peinture,  la  couleur  pour  les  désigner,  ce 
sont  les  hachures  qui  la  remplacent.  Ainsi  tu  te  serviras 
de  celles  de  la  première  série  pour  le  cube , et  des  ha- 
chures horizontales  de  la  seconde  pour  la  table.  J’espère 
maintenant  qu’il  ne  te  reste  aucun  doute  sur  la  nécessité 
d’étudier  les  ombres  et  diverses  hachures  qui  servent  à 
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les  composer.  Travaille  donc  assidûment  à te  les  rendre 
familières,  et  surtout  travaille  seul  : nos  leçons  seront 
maintenant  un  peu  courtes;  je  ne  dois  plus  t’enseigner 
que  le  chemin  qu’il  faut  suivre  : c’est  à toi  de  marcher 
si  tu  veux  arriver. 

Je  t’attends  après-demain. 


8- 


ONZIEME  LEÇON. 


Suite  de  la  composition  «les  ombres,  troisième  série. 


Adolphe  ne  vint  que  le  surlendemain  à l’heure  accou- 
tumée. Mon  papa,  dit-il,  voici  mes  études  de  la  première 
et  de  la  seconde  série  ; j’en  ai  fait  beaucoup  et  je  ne  sais  si 
j’aurai  bien  réussi?  Mais  je  sais  ce  qui  me  ferait  bien 
mieux  travailler. 

M.  Vincent.  D’abord  je  suis  content  : voilà  de  l’ou- 
vrage fait , et  cela  prouve  que  tu  as  bonne  envie  de  savoir. 
Je  suis  plus  satisfait  de  tes  secondes  séries  que  de  tes 
premières  • ce  qui  démontre,  comme  je  te  le  disais,  qu’elles 
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sont  plus  faciles;  mais  la  première,  comme  tu  sais,  étant 
la  plus  usitée,  je  t’engage  à t’y  exercer  davantage.  Je  te  le 
répète,  maintenant  tu  en  sais  la  composition,  il  ne  s’agit 
plus  que  de  te  la  rendre  facile.  Mais  dis-moi  donc  ce  qui 
te  ferait  mieux  travailler  ? 

Adolphe.  Ce  serait  de  dessiner  près  de  toi  dans  ton 
atelier,  il  me  semble  que  cela  me  donnerait  plus  de  goût 
et  m’inspirerait  plus  d’application.  Si  tu  le  voulais,  mon 
papa,  je  dessinerais  toujours  ici,  quoique  ce  ne  soit  pas 
jour  de  leçon  P Je  ne  te  dérangerai  pas  : je  serai  bien  si- 
lencieux , bien  appliqué.  Dis , le  veux-tu  ? 

M.  Vincent.  Hé  bien  ! j’accorde  cette  faveur  à ton  zèle. 
Tu  pourras  donc  désormais  faire  ici  tes  études , pourvu 
que  tu  ne  m’importunes  point  de  tes  questions,  et  que  tu 
fasses  comme  si  je  n’y  étais  pas  ; à cette  condition , qui 
t’obligera  à te  servir  de  ta  mémoire  et  de  ton  intelligence, 
je  veux  bien  que  tu  sois  mon  compagnon  de  travail. 

Adolphe.  Oh!  que  tu  me  fais  plaisir,  mon  bon  papa; 
car  alors  je  serai  comme  le  petit  garçon  que  tu  as  peint 
dans  ton  tableau;  mais  n’oublions  pas  la  leçon  d’aujour- 
d’hui : j’espère  que  tu  vas  m’apprendre  la  troisième 
série  ? 

M.  Vincent.  La  troisième  série  ne  diffère  de  la  pre- 
mière que  par  le  changement  du  poignet,  et  elle  prend 
pour  règle  l’autre  diagonale  du  carré.  Les  hachures  se 
croisent  par  les  mômes  principes  : elles  sont  en  même 
nombre  et  donnent  les  mômes  résultats  ; la  position  du 
poignet  la  rend  seule  plus  difficile , c’est  pourquoi  elle  de- 
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mande  encore  plus  d’exercice  que  les  autres.  Tiens , tu 
vas  voir,  je  vais  me  mettre  à ta  place. 

Adolphe.  Mon  papa,  je  ne  demande  pas  mieux. 

M.  Vincent.  Il  faut  d’abord,  comme  à la  première 
série , tracer  un  carré  avec  des  points.  On  ne  le  marque 
pas  avec  des  lignes , parce  qu’il  faut  laisser  au  dessin  la 
grâce  de  la  liberté  du  crayon  et  du  coup-d’œil;  une  en- 
ceinte de  lignes  les  blesserait  par  cette  circonscription.  Tu 
vois,  je  prends  pour  guide  de  ma  première  hachure  la  se- 
conde diagonale,  et  je  n’appuie  point  sur  le  crayon-,  il 
faut  toujours  se  rappeler  qu’on  compose  une  teinte  égale, 
et  que  la  première  est  la  plus  légère  que  le  crayon  puisse 
opérer  : c’est  aussi  la  plus  difficile  de  la  série.  Vois-tu , la 
voilà  faite;  à ton  tour.  ( Voy . aux  planches,  3e  série.) 

Adolphe.  Volontiers,  mon  papa,  mais  je  n’irai  pas 
aussi  vite  que  toi. 

M.  Vincent.  Il  n’est  pas  question  d’aller  vite,  mais 
de  bien  faire  ; avec  de  l’exercice  tu  acquerras  la  prompti- 
tude. Quand  tu  auras  fini,  nous  ferons  le  second  carré. 

Adolphe.  Le  voilà , mon  papa  ; mais  je  t’avoue  que  la 
position  du  poignet  me  gêne  un  peu  ; il  me  semble  que 
mon  crayon  n’obéit  pas  comme  dans  la  première. 

M.  Vincent.  C’est  que  l’habitude  d’écrire  te  l’a  ren- 
due familière  : l’usage  te  rendra  celle-ci  aussi  facile.  Main- 
tenant je  vais  te  faire  les  quatre  carrés , sois  bien  attentif  : 
d’ailleurs  nous  n’avons  qu’à  suivre  la  même  marche  que 
dans  la  première  série...  Voilà,  mon  ami,  les  cinq  carrés 
composés;  tâche  de  les  faire  de  même  : tu  as  deux  jours 
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pour  cela;  si  tu  as  bien  réussi,  après-demain  nous  pas- 
serons aux  hachures  courbes,  creuses  ou  cintrées.  Je  ne 
t’en  dirai  pas  davantage  aujourd’hui  : viens  déjeuner,  ta 
mère  nous  attend. 


DOUZIEME  LEÇON. 


Deuxième  classe  : des  hachures  courbes  ou  cintrées. 


Adolphe  était  venu  travailler  clans  l’atelier  de  son  père  : 
il  avait  gardé  le  plus  profond  silence  -,  aussi  avait-il  si 
bien  employé  son  temps , qu’il  avait  répété  la  première  et 
la  seconde  série,  et  qu’il  avait  fait  quatre  exemples  des 
cinq  carrés  de  la  troisième.  Son  père  ne  fit  pas  semblant 
de  s’en  apercevoir,  mais  il  éprouvait  la  plus  douce  satis- 
faction d’être  le  témoin  de  l’application  de  son  Adolphe  5 
et  son  espoir  de  lui  voir  acquérir  un  vrai  talent  s’accrut  au 
plus  haut  degré.  Ce  fut  donc  avec  une  bienveillance  plus 
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tendre  qu’il  vit  arriver  son  fils  le  lendemain  à son  atelier. 
Adolphe  lui  présenta  timidement  son  ouvrage  : je  voudrais 
bien , dit-il , faire  aussi  bien  que  toi , mais  je  crois  que  je 
ne  pourrai  jamais  ; cela  est  trop  difficile , cette  troisième 
série  surtout. 

M.  Vincent.  Tout  devient  facile  , mon  ami,  avec  l’é- 
tude et  l’application.  Ce  qu’un  autre  a pu  faire , tu  peux 
y parvenir  : car  c’est  par  le  travail  qu’il  a acquis  ce  talent 
que  tu  voudrais  imiter.  Ainsi  on  pourrait  prendre  tes  ob- 
servations pour  un  sentiment  de  paresse  ou  pour  3a  crainte 
de  te  donner  de  la  peine,  et  j’ai  trop  bonne  opinion  de  toi 
pour  le  penser  ; il  suffit  que  tu  te  souviennes  que  lorsque 
nous  avons  commencé  tu  disais  de  même , et  cependant  te 
voilà  presqu’à  la  fin  des  éléments  du  dessin.  ïl  ne  faut 
donc  pas  perdre  courage  et  songer  surtout  que  si  tu  restais 
au  milieu  de  l’échelle  tu  ne  pourrais  dénicher  le  nid  de 
moineaux. 

Adolphe.  Oh!  mon  papa,  si  tu  étais  content  de  mes 
séries,  cela  me  donnerait  bien  du  courage,  et  puis  je  vou- 
drais savoir  bien  vite  les  hachures  courbes. 

M.  Vincent.  Voyons...  En  effet,  mon  ami,  je  suis  très 
satisfait  de  ton  ouvrage  5 tu  as  très  bien  fait  la  troisième 
série  qui  est  la  plus  difficile  : il  n’y  manque  qu’un  peu  de 
fermeté  dans  les  hachures , que  l’exercice  te  donnera  5 
ainsi  nous  allons  passer  à la  seconde  classe,  c’est-à-dire 
aux  hachures  courbes  ou  creuses. 

Adolphe.  Sont-elles  plus  aisées  ou  plus  difficiles  que 
les  hachures  droites  ? 
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M.  Vincent.  Non,  mon  ami  : comme  je  te  le  répète 
sans  cesse,  l’étude  et  la  volonté  rendent  tout  facile.  De 
même  qu’il  existe  des  lignes  droites  et  des  lignes  courbes, 
on  emploie  des  hachures  droites  et  des  hachures  cintrées 
pour  ombrer  les  corps  suivant  qu’ils  sont  formés  de  lignes 
droites  ou  de  lignes  courbes.  Ainsi  les  premières  sont  pour 
les  corps  ou  solides  cubiques,  et  les  secondes  pour  la  boule 
ou  ses  analogues.  Tu  as  étudié  la  première  classe  , il  nous 
faut  apprendre  la  deuxième , qui  contient  deux  séries  seu- 
lement. 

La  première  série  se  fait  ainsi  : je  tire  une  ligne  ho- 
rizontale ponctuée  de  la  grandeur  du  carré  , et , plaçant  le 
poignet  à la  première  position , je  trace  un  arc  de  cercle 
qui  aboutit  à cette  ligne  et  s'y  repose  5 je  commence , 
comme  tu  vois , très  légèrement  par  la  première  force , et 
je  finis  par  la  troisième,  en  appuyant  graduellement  jus- 
qu’à la  base,  car  cette  hachure  doit  représenter  et  contenir 
dans  sa  longueur  tous  les  différents  degrés  de  force  du 
crayon  ; je  repète  parallèlement  ce  premier  arc  par  une 
douzaine  d’autres  semblables , et  j’en  forme  une  espèce  de 
masse  ou  petit  tableau , qui  offre  un  carré  long,  recourbé  à 
l’une  de  ses  extrémités  ; on  compose  quatre  ou  cinq  de 
ces  petites  masses  à côté  les  unes  des  autres,  et  on  mo- 
difie les  deux  dernières  par  d'autres  hachures  cintrées  de 
la  même  courbure,  d’égale  longueur  et  tracées  de  la  même 
manière , mais  qui  croisent  en  losange  les  premières , ce 
qui  s’opère  en  élevant  ou  en  abaissant  le  poignet. 

La  seconde  série  n’est  qu’une  variation  de  la  première. 
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on  trace  de  même  une  ligne  horizontale  ponctuée  : on  com- 
mence par  cette  base  de  l’arc  du  cercle  qu’on  trace  en  des- 
cendant , le  poignet  étant  à la  seconde  position  : on  appuie 
le  crayon  jusqu’à  la  troisième  force,  et  l’on  dégrade  de  ton 
jusqu’à  la  première  qui  termine  l’arc  de  cercle  : on  la 
croise  également  en  élevant  le  poignet  à la  troisième  posi- 
tion. Tiens  , mon  ami , tu  vas  la  voir  exécutée. 

Adolphe.  Mais,  papa,  quand  j’ombrerai  une  boule, 
faudra- t-il  faire  des  hachures  comme  cela , c’est-à-dire  des 
arcs  de  cercle  du  haut  en  bas  et  des  lignes  ponctuées  ? 

M.  Vincent.  Non,  mon  fils,  ceci  n’est  qu’un  ordre 
d’études  adopté  pour  apprendre  à faire  la  hachure  cin- 
trée ou  courbe.  Tu  seras  libre,  quand  tu  sauras  la  faire 
ainsi , de  l’exécuter  comme  il  te  conviendra,  soit  horizon- 
talement, obliquement  ou  verticalement,  car  il  faut  tou- 
jours mettre  les  hachures  en  rapport  avec  la  forme  des 
objets  que  tu  veux  ombrer. 

Maintenant  que  tu  en  sais  le  principe  et  que  tu  m’as  vu 
opérer,  il  ne  tient  qu’à  toi  de  m’imiter;  essaie  , et  dès  que 
tu  auras  tracé  une  ou  deux  masses,  que  tu  les  auras  croi- 
sées , tu  en  sauras  autant  que  moi , et  nous  passerons  à la 
seconde  division  des  hachures  courbes  qui  est  la  dernière. 
J’espère  que  tu  sauras  cette  première  et  cette  seconde  séries 
à la  prochaine  leçon , car  tu  ne  m’as  pas  encore  trompé 
dans  mes  prévisions. 


TREIZIEME  LEÇON. 


De  la  seconde  section  des  hachures  courbes. 


Depuis  qu’il  fut  permis  à Adolphe  de  travailler  dans  l’a- 
telier, M.  Vincent  remarqua  en  lui  un  nouveau  zèle;  docile 
aux  avis  de  ce  bon  père , on  le  vit  chaque  jour  venir  régu- 
lièrement dessiner,  étudier  avec  assiduité  et  garder  reli- 
gieusement le  silence  qui  lui  était  imposé;  aussi  cette  ap- 
plication eut-elle  les  plus  heureux  résultats;  et  lorsqu’au 
bout  de  trois  jours,  il  présenta  à son  père  les  deux  séries  de 
hachures  courbes  de  la  première  section,  en  reçut-il  de 
tendres  témoignages  de  satisfaction.  Remarque  bien,  cher 
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Adolphe,  lui  dit  M.  Vincent,  que  les  difficultés  disparais- 
sent avec  le  travail  et  la  volonté  de  réussir,  et  que  quand 
tu  dis  : Je  ne  pourrai  jamais!  c’est  comme  si  tu  disais  : Je 
ne  veux  pas  me  donner  la  peine  d'apprendre.  Je  t’invite 
donc  à ne  plus  te  servir  à l’avenir  de  cette  expression,  et 
de  te  livrer  à l’étude  avec  confiance , ce  qui  est  le  présage 
assuré  du  succès. 

Adolphe.  Je  ne  le  dirai  plus , papa,  je  te  le  promets; 
mais  j’espère  que  tu  me  feras  faire  aujourd’hui  la  seconde 
section  des  hachures  courbes;  c’est  la  dernière,  n’est-ce 
pas? 

M.  Vincent.  Oui,  mon  cher  enfant. 

Adolphe.  Mais  quand  je  la  saurai,  que  ferai-je  après, 
mon  papa? 

M.  Vincent.  Je  te  ferai  passer  à l’application  d’après 
nature.  Sois  tranquille,  mon  ami,  nous  ne  manquerons 
pas  de  travail  ; mais  j’aime  beaucoup  à te  voir  cette  ar- 
deur d’apprendre  , j’espère  qu’elle  se  soutiendra. 

Maintenant  je  vais  exécuter  devant  toi  la  dernière  ha- 
chure cintrée  ou  courbe.  Sa  destination  ou  sou  emploi 
s’applique  plus  particulièrement  aux  ombres  des  cheveux, 
qui  sont  une  exeption  dans  les  formes  ordinaires  de  la 
nature,  et  qui,  par  leur  légèreté  et  leurs  masses  ondu- 
leuses, exigent  d’autres  ombres,  ou  plutôt  des  hachures 
particulières  ; on  leur  donne  en  général  la  forme  d’une  S 
dont  les  extrémités  finissent  légèrement,  tandis  que  le 
milieu  est  plus  large  et  plus  fort.  Tu  comprends  qu’on  les 
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peut  faire  de  tous  les  sens,  obliques,  verticales,  horizon- 
tales, car  elles  doivent  suivre  le  mouvement  des  cheveux, 
qui  souvent  sont  agités  par  le  vent,  relevés  ou  épars. 
Regarde , mon  ami , je  vais  t’en  faire  de  plusieurs  sens  5 
plaçons  d’abord  le  poignet  comme  à la  troisième  série  des 
droites  : je  fais  une  S dont  la  tête  est  à rebours  de  l’écri- 
ture et  la  queue  en  sens  inverse , observant  de  les  faire 
toutes  deux  fuyantes  et  légères.  Je  vais  faire  une  douzaine 
de  ces  S ou  hachures  de  suite  et  toutes  parallèles,  sem- 
blables, et  la  force  au  milieu;  si  je  veux,  je  les  croiserai 
en  losanges  par  d’autres  S,  en  élevant  ou  abaissant  le 
poignet.  Cet  exercice,  fait  dans  les  trois  positions,  te 
donnera  la  facilité  d’imiter  les  cheveux  dans  toutes  leurs 
variétés. 

Adolphe.  Papa , j’ai  bien  compris  et  je  vais  essayer.... 
Tiens,  voilà  une  masse  de  douze  hachures;  j’ai  bien  pris 
garde  qu’elles  soient  toutes  égales  comme  les  tiennes. 

M.  Vincent.  C’est  très  bien , mon  fils , je  suis  content  : 
il  ne  te  manque  plus  que  de  l’exercice,  et  j’espère  que, 
pour  la  prochaine  leçon , tu  feras  ces  hachures  aussi  bien 
que  les  autres. 

Adolphe.  Mais,  papa,  ce  ne  sont  pas  là  toutes  les 
sortes  d’ombres.  Ne  m’avais-tu  pas  dit  que,  du  temps  de 
Raphaël  on  n’ombrait  pas  avec  des  hachures  ? 

M.  Vincent.  Cela  est  vrai  : on  faisait  les  masses  d’om- 
bre avec  des  frottis  de  crayon  sur  le  papier,  le  plus  légère- 
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ment  possible  : on  appelait  cela  égrainer  (1).  Cette  ma» 
nière  semblait  se  rapprocher  davantage  de  la  peinture, 
où  l’on  ne  pratique  point  de  hachures;  rien  n’empêche 
non  plus  que  tu  ne  t’y  essaies , mais  tu  y seras  conduit 
naturellement  quand  tu  feras  des  dessins  de  petite  pro- 
portion, et  qui  exigeront  un  fini  plus  précieux.  Allons, 
mon  fils , allons  déjeuner  : et  après-demain,  si  je  suis  con- 
tent, nous  ferons  autre  chose. 


(1)  On  voit  dans  les  Études  de  Raphaël,  déjà  citées,  un  exem- 
ple d’égrainage  semblable  à un  nuage. 


QUATORZIEME  LEÇON, 


De  la  perspective  aérienne,  application  des  ombres.  Le  cube 


Voyons,  Adolphe , dit  M.  Vincent  lorsque  son  fils  entra 
dans  l’atelier,  as-tu  réussi  à la  dernière  série  des  ha- 
chures courbes , car  c’est  la  plus  difficile  ? Tu  sais  que  c’est 
à cette  condition  que  nous  devons  passer  à une  autre 
étude. 

Adolphe.  Il  est  vrai,  papa,  qu’elle  m’a  donné  plus  de 
peine  que  les  autres  : cependant  j’espère  que  tu  ne  seras 
pas  mécontent....  Vois,  j’ai  fait  cinq  séries  dont  deux 
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masses  à chacune  sont  croisées  ; j’ai  aussi  essayé  d’en  faire 
de  verticales  et  d’autres  horizontales  , et  je  te  prie  de  re- 
marquer que  tu  ne  m’avais  pas  fait  de  modèles  pour  ces 
dernières. 

M.  Vincent.  Aussi  as-tu  plus  de  mérite  de  les  avoir 
tracées  : cela  me  prouve  que  tu  as  compris  que , la  forme 
des  hachures  n’étant  qu’un  principe , on  peut  le  modifier 
pour  le  faire  accorder  avec  la  forme  qu’on  veut  imiter  et 
avec  les  effets  qu’on  veut  produire. 

Adolphe.  Ainsi,  mon  papa,  nous  allons  apprendre 
autre  chose , comme  tu  me  l’as  promis. 

M.  Vincent.  Je  ne  demande  pas  mieux  ; mais  avant  il 
est  utile  que  je  te  redise  quelques  principes  généraux  que 
tu  as  peut-être  oubliés,  puis,  que  je  te  parle  un  peu  de  la 
perspective  aérienne , qui  sert  de  base  ou  de  principe  à la 
dégradation  de  la  lumière  et  des  ombres.  Je  t’ai  dit  et  tu 
te  le  rappelles,  que  les  hachures  droites  étaient  destinées 
à former  les  masses  d’ombre  des  corps  droits.  Ainsi , en 
te  présentant  un  cube  à imiter,  tu  ne  seras  pas  en  doute 
sur  le  genre  de  hachures  que  tu  dois  employer  : c’est  la 
première  ou  troisième  série. 

Ce  qu’on  appelle  perspective  aérienne  est  l’effet  de  l’air 
sur  les  corps  : cet  effet  est  presque  insensible  sur  le  point 
le  plus  rapproché  de  l’œil  5 sur  ce  point  la  lumière  est 
vive  et  brillante;  et,  si  ce  même  point  est  dans  l’ombre  , 
cette  ombre  est  d’autant  plus  vigoureuse  ou  plus  épaisse. 
Supposons,  par  exemple,  l’angle  d’une  maison  éclairé 
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d’un  côté  par  le  soleil  ; cct  angle  étant  le  plus  rapproché 


de  notre  œil , il  présentera  la  lumière  la  plus  vive  et 
l’ombre  la  plus  noire  de  tout  le  bâtiment  ; l’effet  de  l’air, 
qui  est  un  corps  transparent,  est  d’atténuer  à mesure  de 
l’éloignement  l’ombre , la  lumière  et  même  la  couleur, 
c’est-à-dire  de  rendre  la  lumière  moins  brillante,  l’ombre 
moins  noire  et  les  couleurs  moins  vives  ; donc,  plus  l’objet 
est  éloigné  de  notre  œil,  plus  la  masse  d’air  s’épaissit,  et 
par  conséquent  en  efface  ou  en  atténue  les  effets.  Cette 
dégradation  est  tellement  remarquable,  qu’en  supposant 
qu’on  se  trouve  à l’entrée  d’une  longue  galerie  pavée  de 
carreaux  blancs  et  noirs,  l’œil  en  arrivant  à l’extrémité 
opposée  peut  à peine  distinguer  les  carreaux  blancs  des 
autres , par  l’effet  d’atténuation  de  l’air  sur  ce  pavé. 
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Adolphe,  J’ai  souvent  remarqué,  dans  la  grande  allée 
d’ormes  de  notre  promenade,  que  les  arbres  les  plus  éloi- 
gnés me  semblaient  bien  moins  verts  que  ceux  qui  étaient 
près  de  moi;  c’est  donc  l’air  qui  produit  cet  effet,  mon 
papa? 

M.  Vincent.  Il  n’y  a pas  de  doute  : ainsi  tu  comprends 
maintenant  ce  que  c’est  que  la  perspective  aérienne  ; nous 
allons  faire  usage  des  principes  qui  en  découlent. — M. Vin- 
cent s’approchant  alors  de  la  petite  table  à tapis  vert,  où 
étaient  groupés  l’un  au-dessus  de  l’autre  le  cube,  le  cylin- 
dre et  la  boule , dit  à Adolphe  : Maintenant  voici  nos  maî- 
tres , mon  ami  : c’est  l’instant  de  t’expliquer  leur  usage  ; 
leur  blancheur  et  leurs  formes  t’avaient  frappé,  lorsque,  pour 
la  première  fois , tu  entras  dans  l’atelier,  mais  il  n’était  pas 
encore  temps  de  satisfaire  ta  curiosité.  Cette  couleur 
blanche  a un  motif;  on  la  préfère,  parce  que  toute  autre 
contrarierait  les  effets  de  la  lumière  et  de  l’ombre  qu’on 
veut  étudier.  Nous  suivons  encore  ici  le  même  ordre  qui  a 
présidé  à l’étude  des  formes,  et  nous  commencerons  aussi 
par  le  cube. 

Je  le  laisse  isolé  sur  la  table  ; ton  œil  en  aperçoit  la  sur- 
face, et  je  le  tourne  de  manière  que  son  angle  saillant  soit 
plus  près  de  ta  vue  que  ses  côtés  ; cela  doit  te  rappeler 
l’angle  de  la  maison  dont  je  t’ai  parlé.  Observe  bien  que, 
quoique  le  côté  de  gauche  soit  totalement  éclairé  par  le 
jour  diagonal  que  nous  avons  ménagé,  la  ligne  de  l’angle 
te  paraît  plus  brillante  que  le  reste  ; je  vais  t’en  expliquer 
la  raison  : d’abord  elle  est  le  plus  près  de  ton  œil,  ensuite 
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le  rayon  de  la  lumière  y tombe  plus  perpendiculairement  ; 
donc,  pour  exprimer  la  partie  la  plus  éloignée,  il  faudra  en 
atténuer  la  lumière.  Tu  feras  le  même  raisonnement  pour 
la  partie  ombrée ; tu  placeras  la  force  principale  tout  près 
de  l’angle  saillant,  et  tu  dégraderas  cette  ombre  dans  tout 
le  reste  du  côté  ombré.  Pour  la  surface,  qui  te  paraît 
devoir  être  aussi  éclairée,  remarque  bien  que,  comparée  à 
la  lumière  de  l’angle  saillant,  elle  semble  grisâtre  ; c’est  que 
le  jour  n’y  tombe  point  perpendiculairement,  et  que,  ne 
voyant  cette  surface  que  de  côté,  elle  fuit  à ton  œil,  d’où  suit 
la  nécessité  d’y  atténuer  la  lumière  qui  la  ferait  approcher. 
( Foy . à la  planche  3e  l’ensemble  des  formes  primordiales.) 

Adolphe.  Je  vais  dessiner  le  cube,  et  quand  je  l’om- 
brerai je  tâcherai  de  le  faire  en  suivant  tes  conseils.  D’a- 
bord je  vais  tracer  la  ligne  horizontale  qui  représente  la 
table;  sur  cette  ligne  et  au  milieu,  j’abaisse  une  perpendi- 
culaire qui  sera  mon  angle  saillant,  et  qui  marquera  la 
hauteur  du  cube.  Maintenant , observant  l’angle  que  for- 
me chacun  des  côtés  du  cube  avec  la  ligne  horizontale , 
je  le  répète  et  fais  cette  ligne  oblique  un  peu  plus  courte 
que  la  perpendiculaire,  parce  que  le  côté  fuit  ; j’égalise  ces 
deux  angles  et  ces  deux  lignes  : voilà  la  base  du  cube 
tracée.  Nous  savons  que  tous  les  côtés  des  faces  sont  toujours 
parallèles;  ainsi,  je  trace  deux  perpendiculaires  de  la 
même  longueur  que  la  première,  et,  reposant  sur  l’extré- 
mité de  la  ligne  oblique , en  fermant  ces  carrés  ou  côtés 
du  cube  par  deux  lignes  supérieures  parallèles  à la  base  , 
j’aurai  obtenu  ses  deux  faces  latérales  et  moitié  de  sa  su- 
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perfide , que  je  déterminerai  par  deux  parallèles  obliques, 
supérieures  à la  base,  se  réunissant  en  face  de  l’angle  sail- 
lant : voilà  ma  superficie. 

M.  Vincent.  Je  vois  avec  plaisir,  mon  ami,  que  tu 
n’as  pas  oublié  la  manière  de  dessiner  un  cube  ; il  est  bien 
ensemble.  Il  faut  tâcher  de  l’ombrer  aussi  bien.  Veux-tu 
que  je  le  fasse,  puis  tu  l’imiteras  ? 

Adolphe.  Oh  ! non,  mon  papa,  laisse-moi  faire,  puis- 
que tu  m’as  dit  qu’il  y avait  plus  de  mérite  quand  on  n’a 
pas  de  modèle.  Tu  me  diras  seulement  après,  où  j’aurai 
manqué. 

M.  Vincent.  Je  le  veux  bien,  mais  prends  bien  garde 
en  calculant  tes  ombres  d’en  réserver  la  principale  force 
pour  l’ombre  portée  du  cube,  car  celle-ci  doit  dominer 
toutes  les  autres. 

Adolphe.  Mais,  qu’est-ce  qu’une  ombre  portée,  il  me 
semble  que  tu  ne  m’en  as  pas  encore  parlé  ? 

M.  Vincent.  C’est  que  nous  n’avons  pas  eu  encore 
l’occasion  de  nous  en  occuper.  L’ombre  portée  est 
celle  que  tout  corps  éclairé  produit  sur  tout  plan  sur  lequel 
il  est  posé  ; son  épaisseur  interceptant  la  lumière , et 
comme  aucun  motif  de  perspective  ne  vient  atténuer  sa 
force  , elle  doit  conserver  toute  sa  densité  ou  sa  vi- 
gueur. 

Adolphe.  Vois,  mon  papa,  je  te  prie,  la  masse  d’om- 
bre de  mon  cube  ; je  n’ai  fait  que  la  seconde  force  de  la 
première  série  : cela  est-il  bien  ? 

M.  Vincent.  Il  n’y  manque  qu’une  demi-teinte  près 
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de  l'angle  saillant,  que  tu  vas  faire  perdre  vers  le  milieu  : 
le  reste  est  fort  bien  , et  tes  demi-teintes  du  côté  du  jour 
sont  justes  et  bien  placées;  mais  je  te  ferai  observer  que 
tes  lignes  sont  trop  prononcées.  Il  n’y  a point  de  lignes 
dans  la  nature,  il  faut  donc  les  faire  si  légères  qu’elles 
ne  servent  que  de  limites  aux  ombres  ou  aux  demi-teintes 
dans  lesquelles  elles  doivent  se  perdre  ou  se  confondre  ; 
et  comme  cela  est  difficile  du  côté  éclairé,  on  y parvient 
en  établissant  un  fond  de  hachures  légères  qui  absorbe 
les  lignes  et  laisse  la  forme  pure. 

Adolphe.  J’entends  bien,  papa,  je  vais  le  faire;  mais  à 
présent,  ce  qui  m’embarrase,  c’est  la  table  ; car  enfin  ce 
cube  ne  peut  être  posé  en  l’air  ; faut-il  l’ombrer  ou  la  lais- 
ser éclairée  ? 

M.  Vincent.  La  table  étant  horizontale,  ne  peut 
être  éclairée  comme  le  cube,  puisque  même  sur  ce  corps 
saillant  tu  as  été  obligé  d’atténuer  la  lumière  sur  sa  su- 
perficie , parce  qu’elle  était  de  même  horizontale. 

Adolphe.  Je  vais  d’abord  tracer  la  forme  de  la  table, 
sa  longueur,  sa  largeur  et  son  épaisseur.  Faudra-t-il  em- 
ployer encore  la  première  série  ? Il  me  semble,  mon  papa, 
que  cela  confondrait  la  table  avec  le  cube. 

M.  Vincent.  Rappelle-toi  ce  que  je  te  dis  dans  une 
précédente  leçon;  n’ayant  point  de  couleur  en  dessin 
pour  différencier  les  objets,  c’est  la  diversité  des  hachures 
qui  y supplée.  En  employant  les  hachures  horizontales  de 
la  seconde  série  des  droites*  elles  ne  se  confondront  pas 
avec  les  autres.  Fais  donc  ainsi  la  demi-teinte  de  la  table, 
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en  observant  de  renforcer  un  peu  la  partie  la  plus  fuyante, 
afin  qu’elle  paraisse  s'éloigner  de  l’œil,  conformément  au 
principe  de  la  perspective  aérienne. 

Je  vais  te  laisser  achever  maintenant  ton  cube  et  ses 
accessoires  : dès  que  tu  auras  fini  nous  irons  déjeuner,  et 
après-demain  nous  étudierons  la  boule,  si,  comme  je  l’es- 
père, tu  me  présente  un  cube  exécuté  dans  les  principes 
dont  nous  venons  de  nous  occuper. 


QUINZIÈME  LEÇON. 


De  la  boule  ou  sphère,  rte  l’application  rtes  hachures  courbes. 


Adolphe.  Ah  ! mon  papa,  comme  je  désirais  hier  soir 
qu’il  fût  déjà  sept  heures  du  matin,  pour  te  montrer  le  der- 
nier cube  ombré  que  j’ai  fait,  car  je  crois  que  j’y  ai  réussi  ! 
Le  voilà....  Eh  bien!  qu’en  dis-tu,  étudierons-nous  la 
boule  ? 

M.  Vincent.  Tu  ne  te  tompes  pas,  mon  ami  ; ton  ou- 
vrage me  satisfait.  Lorsque  nous  avons  le  goût  d’un  art , 
il  y a un  sentiment  intérieur  qui  nous  avertit  de  notre  suc- 
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cès,et  ce  même  sentiment  entretient  l’espoir  d’aller  plus  loin. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l’amour-propre,  qui  nous 
fait  croire  trop  facilement  à notre  perfection  ; ce  sentiment 
devient  alors  la  borne  de  nos  progrès.  Mais  pour  te  prou- 
ver combien  je  suis  content , je  vais  maintenant  te  faire 
étudier  la  boule  ou  sphère,  qui  est  le  complément  des  effets 
d’ombre  et  de  lumière  des  formes  rondes , et  dont  l’exé- 
cution offre  le  plus  de  difficultés. 

Adolphe.  Mais , papa , une  boule  d’or,  une  boule  de 
marbre  blanc,  ou  une  boule  de  bois,  cela  ne  doit  pas  s’om- 
brer de  la  même  manière,  car  tu  m’as  dit  que  la  différence 
des  hachures  devait  suppléer  à la  couleur.  Or,  ces  trois 
boules  sont  de  matière  différente  et  n’ont  pas  la  même 
couleur. 

M.  Vincent.  De  quelque  manière  que  ce  soit  une 
boule , notre  premier  soin  doit  être  d’exprimer  sa  forme  , 
ce  qui  s’exécute  par  le  contour  et  la  manière  de  l’ombrer. 
La  différence  de  la  matière  n’est  qu’un  accessoire  5 mais , 
comme  l’observation  nous  a fait  reconnaître  que  la  lumière 
est  plus  concentrée  et  plus  brillante  sur  les  métaux  et  les 
corps  luisants , on  parvient  à imiter  ces  derniers  effets  en 
rassemblant  la  lumière  en  un  point,  en  l’entourant  de 
teintes  rembrunies  et  d’ombres  renforcées,  enfin  en  ren- 
dant les  reflets  plus  clairs.  Ce  n’est  donc  point  un  motif 
de  changer  l’ordre  des  hachures.  Quant  au  marbre  et  au 
bois  poli,  la  différence  n’est  pas  assez  remarquable  pour 
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l’exprimer  autrement  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  trans- 
parence des  ombres. 

Adolphe.  Je  te  remercie  de  cette  explication  : je  m’en 
souviendrai  toujours  ! 

M.  Vincent.  Voici  une  boule  blanche,  nous  allons  la 
placer  sur  une  table  un  peu  élevée,  afin  que  tu  puisses  en 
saisir  l’ensemble  d’un  coup  d’œil , et  que  le  rayon  diago- 
nal du  jour  puisse  la  frapper  perpendiculairement.  Remar- 
que bien  que  la  lumière  n’atteint  la  boule  qu’en  un  point, 
et  que  tous  ceux  qui  l’environnent  se  renforcent  de  ton 
jusqu’à  là  demi -teinte,  qui  règne  sur  les  points  les 
plus  éloignés  de  la  circonférence.  Ta  raison  te  dit  que  la 
partie  la  plus  fuyante  est  aussi  la  partie  la  plus  éloignée 
de  ton  œil  5 mais  comment  exprimer  que  cette  partie  ne 
finit  pas  là  et  qu’elle  tourne  ? D’abord  en  n’exprimant  pas 
le  contour  par  une  ligne  sèche  qui  arrêterait  l’œil  ; ensuite 
en  renforçant  la  demi-teinte  fuyante  sur  la  partie  intérieure 
du  contour  : voilà  pour  le  côté  du  jour.  Maintenant,  en 
examinant  la  masse  ombrée , qui  tient  presque  la  moitié 
de  la  boule , tu  y distingueras  au  centre  une  partie  forte- 
ment obscure,  dans  le  sens  de  la  rondeur,  laquelle  dimi- 
nue de  force  jusqu’à  la  circonférence,  de  même  que  vers 
la  partie  éclairée.  Tu  dois  expliquer  cet  effet  comme  nous 
avons  fait  pour  la  partie  lumineuse,  et,  par  ce  motif,  il  ne 
faut  pas  arrêter  l’œil  par  une  ligne  à la  circonférence  de 
ce  côté. 
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Nous  avons  maintenant  la  théorie  de  l’ombre  de  cette 
boule,  il  s’agit  de  procéder  à l'exécution. 

Adolphe.  D’abord,  mon  papa,  je  sais  bien  qu’il  ne  faut 
pas  employer  des  hachures  droites  5 mais  ces  hachures 
courbes , comment  faut-il  les  faire  ? 

M.  Vincent.  De  manière  à ce  qu’elles  soient  toujours 
d’accordavec  les  parties  les  pîusvoisinesde  la  circonférence. 
Pour  cette  seule  opération,  vu  sa  difficulté,  il  est  permis 
de  tourner  son  papier  5 d’ailleurs  la  boule  a le  même  as- 
pect de  tous  les  sens  : ainsi , je  suppose  que  tu  commences 
par  le  haut,  de  la  plus  forte  ombre....  Tiens,  laisse-moi 
faire Je  trace  mes  hachures  d’accord  avec  la  circonfé- 

rence de  droite  sur  le  point  de  l’ombre  noire  , et  les  re- 
croise, en  tournant  le  papier,  par  des  hachures  qui  s’ac- 
cordent avec  la  circonférence  inférieure  : ensuite  je  remplis 
toute  la  masse  ombrée  par  de  semblables  hachures , qui  se 
réunissent  toujours  dans  le  sens  de  la  rondeur  aux  hachures 
légères  de  la  partie  éclairée,  qui  doit  être  exécutée  dans 
le  même  principe,  (^.aux  planches  les  hachures  courbes.) 

Adolphe.  Je  t’en  prie , mon  papa,  laisse-moi  finir  la 
boule  5 mais  j’ai  peur  de  barbouiller  ces  hachures  qui 
semblent  la  faire  tourner. 

M.  Vincent.  Si  tu  les  continues  dans  le  même  sens  le 
résultat  sera  toujours  le  même,  pourvu  que  tu  ne  renforces 
l’ombre  principale  que  progressivement.  Tu  sens  bien, 
mon  cher  Adolphe,  que  ce  n’est  pas  dans  un  quart  d'heure, 
ni  la  première  fois,  qu’on  parvient  à une  chose  aussi  dif- 
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ficiie;  mais  tu  m’as  habitué,  par  ton  zèle  au  travail,  à te  voir 
réussir  plus  ou  moins.  Si  j’étais  trompé  cette  fois  dans 
mon  attente , il  ne  faut  pas  t’en  décourager,  cela  retarde- 
rait seulement  d’une  leçon  l’étude  du  cylindre,  qui  est  la 
dernière  forme  primordiale  ou  génératrice  qui  nous  reste 
à faire.  Achève  ta  boule,  et  viens  me  trouver  au  déjeuner 
dès  que  tu  l’auras  finie. 


- 


SEIZIEME  ET  DERNIERE  LEÇON. 


© 


Du  cylindre  ci  de  la  manière  de  l’ombrer. 


Adolphe  n’arriva  pas,  le  surlendemain,  à l’atelier  de  son 
père  avec  moins  d’empressement  qu’à  l’ordinaire.  Toute- 
fois il  n’y  était  pas  venu  travailler  la  veille  comme  de  cou- 
tume, et  M.  Vincent  craignait  que  son  peu  de  succès  pour 
l’exécution  de  la  boule  n’en  fût  cause. — Mon  fils,  approche 
sans  crainte;  je  me  doute  bien  que  cette  fois  tu  n’as  peut- 
être  pas  réussi , je  t’en  avais  prévenu  ; mais  les  efforts 
que  tu  as  faits  sont  même  un  pas  de  plus  vers  le  but,  et  la 
facilité  d’exécuter  est  quelquefois  plutôt  nuisible  qu’awan- 
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tueuse,  car  Ton  relient  bien  mieux  ce  qui  a coûté  de  la 
peine  à apprendre. 

Adolphe.  Quoique  j’eusse  bien  envie  de  faire  cette 
boule,  je  sentais  qu’elle  était  bien  plus  difficile  que  le  cube, 
et  pour  y travailler  je  voulus  être  seul.  J’ai  donc  arrangé 
hier  matin  la  fenêtre  de  ma  petite  chambre,  et  placé  la 
boule  dans  le  jour  où  l’ombre  était  bien  déterminée  ; j’ai 
travaillé  toute  la  journée,  et  je  t’apporte,  cher  papa,  la 
seule  boule  que  j’aie  pu  terminer,  malgré  le  désir  que  j’a- 
vais d’en  faire  davantage  : mais  ces  hachures  sont  si  diffi- 
ciles, qu’il  faut  bien  plus  de  temps  que  je  ne  croyais  pour 
les  exécuter.  N’y  a-t-il  donc  que  cette  manière  de  faire 
les  ombres  d’une  boule  ? 

M.  Vincent.  Voyons  d’abord  ton  ouvrage.  Eh  bien!  il 
est  beaucoup  mieux  que  je  ne  l’espérais  : la  lumière  est 
bien  prononcée  et  l’ombre  la  plus  vigoureuse  à sa  place.  Je 
te  ferai  pourtant  observer  que  les  demi-teintes  autour  de 
la  lumière  ne  sont  pas  assez  légères  5 elles  y forment  un 
cercle , tandis  qu’elles  doivent  se  perdre  insensiblement. 
Au  reste,  les  contours  sont  bien  fuyants,  mais  l’ombre  qui 
doit  exprimer  l’épaisseur  ou  la  solidité  de  la  boule  n’a 
point  assez  de  vigueur  : songe  donc  que,  sans  cette  force, 
ta  boule  paraîtrait  plate  comme  une  assiette.  Tu  peux  cor- 
riger tout  cela,  et  elle  sera  très  bien.  Mais  tu  parais  effrayé 
de  la  difficulté  d’exécuter  ces  hachures,  et  tu  me  demandes 
s’il  11’y  a pas  moyen  de  s’en  passer  ? N’as-tu  pas  remarqué 
toi-même  qu’elles  semblent  faire  tourner  la  boule?  Cepen- 
dant tu  peux  également  employer  l’égrainage  ou  l’es- 
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tompe  pour  remplacer  ces  hachures  qui  te  tourmentent , 
en  observant  pourtant  la  même  théorie  pour  la  force  et  la 
dégradation  des  ombres.  Au  reste,  essaie  : tu  jugeras  de 
la  différence  des  effets. 

Adolphe.  Eh  bien!  papa,  après-demain  je  t’apporterai 
deux  boules,  dont  l’une  avec  des  hachures,  et  l’autre  avec 
l’égrainage.  Je  vais  en  commencer  une  de  suite,  car  je 
vois  bien  qu’il  ne  sera  pas  question  du  cylindre  aujour- 
d’hui. 

M.  Vincent.  Pourquoi  donc,  mon  fils?  On  sait  une 
chose  lorsqu’on  n’a  plus  besoin  que  d’exercice  pour  la  bien 
faire;  tu  me  promets  de  t’y  livrer,  je  puis  donc  maintenant 
t’enseigner  le  cylindre,  et  j’en  ai  préparé  un  que  j’ai  re- 
blanchi tout  exprès,  car  le  blanc  fait  également  ressortir 
l’ombre  et  la  lumière. 

Adolphe.  Le  cylindre  est-il  aussi  difficile  que  la  boule? 

M.  Vincent.  Non,  mon  ami;  mais  on  trouvera  toute 
étude  en  ce  genre  facile  quand  on  saura  bien  ombrer  une 
boule.  Le  cylindre,  comme  tu  te  le  rappelles,  est  un  solide 
formé  de  lignes  droites  et  courbes;  c’est  donc  un  corps 
mixte  ; donc  les  deux  genres  de  hachures  peuvent  lui  con- 
venir, en  les  accordant  soit  avec  sa  longueur,  soit  avec  sa 
rondeur.  — Voilà  mon  cylindre  posé  debout,  mais  de  ma- 
nière à ce  que  tu  en  aperçoives  la  superficie.  Ainsi , lors- 
que tu  l’auras  dessiné,  il  nous  paraîtra  d’abord  un  parallé- 
logramme rectangle  : en  exprimant  son  extrémité  par  un 
cercle  qui  paraît  ovale  par  la  perspective,  tu  exprimes 
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aussi  sa  rondeur,  qui  doit  régner  dans  toute  sa  longueur; 
celle-ci  commande  la  forme  de  la  lumière  qui  décrit  une 
ligne  lumineuse  et  qui  n'est  point  concentrée  comme  dans 
la  boule  ; elle  prescrit  encore  la  forme  de  la  masse  d’ombre 
en  ligne  droite.  Les  demi-teintes  qui  environnent  la  lu- 
mière suivent  la  même  direction  ; dans  l’ombre,  on  aperçoit 
vers  le  milieu  de  la  masse  une  large  ligne  d’ombre  plus 
vigoureuse,  qui  se  dégrade  jusqu’au  contour  et  aussi  vers 
la  lumière.  Pour  composer  cette  masse  d’ombre , tu  em- 
ploieras d’abord  des  hachures  courbes  qui  seront  en  accord 
avec  la  rondeur  de  la  superficie , et  tu  suivras  la  ligne  que 
l’ombre  vigoureuse  doit  tracer.  Tu  croiseras  celle-ci  par 
d’autres  courbes,  ou  plus  obliques  ou  plus  horizontales, 
qui  formeront  entre  elles  de  petits  losanges;  tu  les  pro- 
longeras du  côté  de  la  lumière,  en  les  rendant  plus  légères 
à mesure  qu’elles  en  approcheront.  Il  faudra  remplir  la 
masse  ombrée  de  la  même  manière,  et  l’alléger  à mesure 
aussi  qu’elle  avancera  vers  le  contour,  afin  de  le  faire  fuir, 
parce  qu’il  est  le  plus  éloigné  de  la  vue.  Pour  exprimer 
la  partie  fuyante  du  côté  du  jour,  tu  pourras  employer  les 
hachures  verticales  de  la  seconde  série,  parce  qu’elles  s’ac- 
cordent avec  la  ligne  droite  du  contour,  et  que  la  rondeur 
est  déterminée  déjà  par  la  masse  d’ombre  : tu  auras  seu- 
lement l’attention  de  renforcer  intérieurement  la  demi- 
teinte  comme  tu  as  fait  à la  boule , pour  faire  tourner  le 
contour  que  tu  n’arrêteras  point  par  une  ligne  prononcéç. 
Au  reste , je  vais  t’ombrer  une  zone  dans  la  partie  supé- 


— 121 


Heure  du  cylindre,  afin  que  tu  puisses  l’achever  sans  hési- 
tation. Tu  comprends  que  tu  suivrais  la  même  marche  si 
le  cylindre  était  couché  horizontalement. 

Adolphe.  Je  vois  très  bien  ce  qu’il  faut  faire,  mon 
papa , mais  je  n’irai  pas  si  vite  que  toi  ; n’importe , je  vais 
tâcher  d’avoir  fini  avant  de  déjeuner,  et  aussitôt  je  revien- 
drai pour  faire  un  autre  cylindre , car  je  voudrais  bien  vite 
apprendre  autre  chose. 

Pendant  le  déjeuner,  M.  Vincent  apprit  à sa  famille  que 
des  affaires  indispensables  le  forçaient  à s’absenter  pen- 
dant quelques  jours. — Je  te  laisserai  la  clef  de  mon  atelier, 
dit-il  à Adolphe , tu  pourras  y rester  toute  la  journée , 
pourvu  que  tu  n’y  laisses  entrer  personne.  Je  verrai  à 
mon  retour  comment  tu  auras  employé  le  temps  et  mis  à 
profit  mes  leçons.  Tu  auras  tout  le  mérite  de  ton  travail , 
car  tu  n’auras  d’autre  conseiller  que  toi-même.  — M.  Vin- 
cent , embrassant  ensuite  Adolphe,  lui  remit  la  clef  : — 
— Fais-en  bon  usage,  mon  ami  5 puis  ayant  fait  ses  adieux 
à sa  famille,  il  partit. 


RÉSULTAT. 

Adolphe  se  rendit  le  lendemain  à l’atelier  dès  six  heures 
du  matin-,  il  semblait  être  inspiré  par  la  vue  du  chevalet 
de  son  père  et  de  tous  les  objets  relatifs  à la  peinture  qui 
l’entouraient , et  saisi  d’un  petit  mouvement  d’orgueil  bien 
pardonnable  dans  un  enfant  aussi  studieux,  il  se  croyait 
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déjà  un  artiste , parce  qu’il  en  occupait  la  place.  Cependant 
les  dernières  paroles  de  son  père  lui  revinrent  en  mémoire, 
et  il  songea  aux  moyens  de  prouver  qu’il  avait  profité  de 
ses  leçons  : Lorsque  je  lui  présentai  le  simple  tracé  du  cube, 
de  la  boule  et  du  cylindre,  dit-il  se  parlant  à lui-même,  il 
parut  si  satisfait  ! ce  n’était  cependant  que  des  lignes  et 
des  surfaces  5 répétons  le  même  dessin , mais  ajoutons-y 
des  ombres  et  des  lumières  : l’exécution  lui  présentera 
les  diverses  hachures  que  j’ai  apprises,  et  lui  prouvera  que 
je  sais  les  appliquer  aux  formes  auxquelles  elles  sont  des- 
tinées. J’aurai  soin  que  la  lumière  soit  bien  à sa  place, 
large  au  cube , concentrée  à la  boule,  prolongée  en  ligne 
au  cylindre,  et  qu’enfin  les  parties  les  plus  éloignées  de  la 
vue  soient  bien  fuyantes  pour  le  premier,  et  tournent  bien 
dans  la  boule  et  dans  le  cylindre.  Ce  petit  raisonnement 
achevé , il  plaça  le  cube , puis  posa  le  cylindre  dessus,  et 
enfin  la  boule  sur  la  partie  supérieure.  Il  se  mit  de  suite  à 
l’ouvrage , et  le  troisième  jour  au  soir  il  avait  terminé  son 
groupe  des  trois  formes  primordiales. 

Le  quatrième  jour,  il  monta  dès  le  matin  à l’atelier  et 
regarda  son  ouvrage  de  la  veille  \ il  y remarqua  quelques 
imperfections,  les  corrigea  et  se  dit:  Papa  n’est  pas  en- 
core de  retour,  commencerai-je  un  autre  dessin?  Ce  ne 
pourrait  être  qu’une  des  trois  formes  que  je  viens  de  faire. 
Elle  ne  présenterait  rien  de  meilleur...  Après  avoir  rêvé 
quelques  minutes:  Cependant , dit-il , il  faut  que  j’emploie 

mon  temps  de  manière  à faire  plaisir  à mon  bon  père 

Puis  Adolphe  s’écria:  Oui,  oui,  je  sais  maintenant  ce  que 
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je  dois  faire.  Il  prit  du  papier,  une  plume  et  une  écritoire. 
Je  vais  lui  prouver  que  j’ai  retenu  tous  les  principes  qu’il 
m’a  enseignés,  et  à son  retour  je  lui  lirai  ce  que  je  vais 

écrire Allons,  allons,  j’espère  que  papa  sera  content  de 

moi.  Aussitôt  il  se  mit  à rappeler  tous  ses  souvenirs,  à 
les  rédiger  de  son  mieux,  et  il  eut  fini  son  petit  répertoire 
avant  le  déjeuner , auquel  il  se  rendit,  tout  joyeux  de  ce 
qu’il  avait  fait,  projetant  de  mettre  sa  notice  au  net  aussi- 
tôt après. 

Ce  fut  pendant  ce  déjeuner  que  M.  Vincent  arriva.  Il 
embrassa  sa  famille  et  se  mit  à table.  Je  ne  te  demande 
point,  Adolphe,  si  tu  as  travaillé.  C’est  dans  l’atelier,  où 
nous  nous  rendrons  tout  à l’heure , que  je  te  ferai  cette 
question.  Adolphe  baissa  les  yeux  et  ne  répondit  point, 
mais  sa  mère  assura  M.  Vincent  que  son  fils  n’avait  quitté 
l’atelier  en  son  absence  qu’à  l’heure  des  repas. 

Peu  d’instants  après,  le  père  et  le  fils  y montèrent,  et 
en  y entrant  M.  Vincent  dit  d’une  voix  émue  : — Adolphe, 
mon  cher  enfant,  es-tu  content  de  toi  ? — Non , mon  papa, 
pas  encore  5 je  ne  le  serai  que  si  tu  l’es  toi-même  de  mon 
ouvrage.  — En  même  temps  il  tira  de  son  portefeuille  le 
dessin  des  trois  formes  primordiales  et  le  présenta  à son 
père.  {Voy.  aux  planches  le  groupe  des  trois  formes  pri- 
mordiales.) 

M.  Vincent  demeura  un  instant  muet  d’étonnement  et 
de  satisfaction , car  la  pureté  des  lignes , la  régularité  des 
hachures,  les  lumières  et  les  ombres  également  dégradées, 
tout  le  surprit  et  l’enchanta.  — Adolphe,  s’écria- t-il  enfin , 
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ta  as  deviné  ce  qui  pouvait  le  plus  me  satisfaire  ! c’était 
ce  dessin , le  complément  des  études  élémentaires  ! Ce 
cube  est  pur  de  forme , dit-il  avec  une  sorte  d’admiration  ; 
cette  boule  tourne,  les  contours  fuient;  ce  cylindre,  il  n’est 
pas  moins  bien!  La  ligne  de  lumière,  les  demi-teintes,  la 
masse  ombrée,  la  ligne  de  solidité,  la  rondeur,  rien  n’est 
oublié  ! Tiens  m’embrasser,  mon  enfant,  tu  as  réalisé  mon 
plus  doux  rêve  et  tu  me  fais  concevoir  les  plus  grandes 

espérances  pour  ton  talent  à venir Tu  seras  peintre , 

mon  fils!  que  je  t’embrasse  encore  ! Cependant  je  ne  puis 
te  dissimuler  qu’il  y a,  dans  ton  ouvrage,  quelques  irrégu- 
larités relatives  à la  perspective  ; mais , puisque  tu  l’igno- 
res, tu  ne  pouvais  mieux  faire  : aussi  ce  sera  l’objet  de 
notre  première  étude. 

Adolphe.  Que  je  suis  heureux,  mon  papa,  de  t’avoir 
contenté  ! Je  ne  croyais  pas  avoir  si  bien  fait.  Mais  je  n’ai 
pas  eu  le  temps  d’en  dessiner  un  autre.  Cependant,  vou- 
lant te  prouver  que  j’avais  retenu  les  principes  que  tu  m’as 
enseignés , je  les  ai  écrits  ce  matin  de  mémoire  ; je  te  les 
donnerais  si  j’avais  pu  les  transcrire  au  net  : je  n’ai  que 
mon  brouillon,  permets-moi  de  te  le  lire. 

M.  Vincent.  Adolphe,  tu  me  combles  de  joie!  Quelle 
douce  récompense  de  mes  soins  ! Oui , certes,  je  suis  tout 
à toi,  je  te  consacre  ma  journée  tout  entière  ! 

M.  Vincent  s’assit  dans  son  fauteuil,  et,  faisant  signe  à 
son  fils  de  s’asseoir  près  de  lui , parut  disposé  à l’écouter 
avec  cette  attention  mêlée  de  tendresse  que  la  vue  d’une 
qualité  ou  d’une  disposition  heureuse*lans  son  enfant  excite 
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toujours  dans  le  cœur  d’un  père.  Adolphe,  après  avoir  un 
peu  hésité,  prit  son  petit  cahier  qu’il  avait  préparé,  et  en 
(it  la  lecture  en  ces  termes  : 

Notice  des  principes  élémentaires  de  dessin. 

Tous  les  principes  primitifs  sont  au  nombre  de  trois. 

Il  n’y  a que  trois  moyens  pour  arriver  à un  résultat  en 
peinture,  savoir  : les  lignes  ( droites  et  courbes);  la  lumière 
et  l’ombre,  qui  ne  font  qu’un,  car  sans  lumière  il  n’y  a pas 
d’ombre  ; enfin  la  couleur. 

Il  y a trois  lignes  primitives  ou  primordiales.  L’hori- 
zontale, qui  représente  le  sol  ou  plan;  la  verticale  perpendi- 
culaire, qui  tient  les  corps  en  équilibre  sur  le  plan  ; et  l’o- 
blique, dont  la  diagonale  est  la  seule  invariable  : c’est  celle 
qui  partage  le  carré  en  deux  triangles  égaux. 

Il  n’y  a que  trois  sortes  d’angles  et  trois  sortes  de  trian- 
gles. 

On  ne  peut  tracer  la  surface  d’un  corps  à moins  de  trois 
lignes. 

Les  corps  ou  solides  ont  toujours  trois  dimensions  : lon- 
gueur, largeur  et  épaisseur. 

Il  y a trois  positions  du  poignet  pour  dessiner. 

Il  y a trois  forces  du  crayon,  composées  depuis  un  jus- 
qu’à cinq  degrés  ou  hachures. 

Enfin , il  n’existe  dans  la  nature  que  trois  formes  pri- 
mordiales et  génératrices  : le  cube,  la  boule  et  le  cylindre. 

Ces  trois  formes  sont  les  seules  qui  ne  peuvent  être  modi- 
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fiées  sans  perdre  leur  nom , et  toutes  les  productions  de  la 
nature  nous  offrent  quelque  analogie  avec  l’une  ou  l’autre 
de  ces  formes.  Si  l’on  sait  tracer  avec  justesse  ces  trois 
formes  primordiales , on  saura  dessiner  toutes  celles  qui 
leur  sont  analogues  et  qui  n’en  sont  que  des  modifications. 

Sur  tout  corps  éclairé , la  lumière  la  plus  vive  se  trouve 
toujours  sur  la  partie  la  plus  saillante  et  la  plus  rapprochée 
de  l'œil,  et  sur  laquelle  le  rayon  du  jour  tombe  le  plus 
perpendiculairement. 

La  partie  d’un  corps  la  plus  vigoureusement  ombrée  se 
trouve  toujours  à l’opposé  de  la  lumière,  sur  le  point  le  plus 
proche  de  la  vue,  parce  que  l’air,  qui  est  un  corps  comme 
la  fumée,  mais  plus  transparent,  n’a  pas  l’espace  suffisant 
pour  l’atténuer.  A mesure  de  l’éloignement  des  objets,  il 
affaiblit  ou  atténue  l’ombre , la  lumière  et  même  la  cou- 
leur, parce  que  sa  masse  s’épaissit. 

De  la  ligne  droite  naît  la  ligne  courbe.  Celle-ci  ne  peut 
être  qu’un  fragment  d’un  cercle  plus  ou  moins  grand. 

Du  carré  naît  le  cube  j du  cube  naît  la  boule. 

Du  parallélogramme  naît  le  parallélipipède , qui  produit 
le  cylindre. 

L’ovale  et  l’ellipse  ne  sont  que  des  boules  allongées  ou 
modifiées. 

L’angle  droit,  dont  les  côtés  sont  égaux,  représente  tou- 
jours le  quart  de  la  circonférence  d’un  cercle. 

M.  Vincent.  Très  bien,  mon  fils  5 je  suis  content  de 
ta  mémoire,  et  il  n’y  a pas  une  seule  erreur  dans  les  prin- 
cipes que  tu  viens  de  me  lire.  Je  n’ai  pas  voulu  t’inter- 
rompre à l’occasion  du  nombre  trois  que  tu  as  remarqué 
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dans  tous  les  principes  primitifs.  J’ai  beaucoup  de  faits  à y 
ajouter  qui  achèveront  de  te  convaincre  que  le  principe 
ternaire , comme  on  l’appelle,  préside  à presque  toutes  les 
productions  de  la  nature. 

Quand  nous  avons  étudié  l’effet  de  la  lumière  sur  les 
corps,  nous  avons  sous-entendu  qu’elle  venait  du  soleil. 
Cependant  il  existe , conformément  au  principe  ternaire 
qui  nous  occupe,  trois  foyers  qui  nous  éclairent  tour  à 
tour:  le  soleil,  la  lune  et  le  feu.  Si  l’on  compare  entre  elles 
ces  diverses  lumières , celle  du  soleil  paraîtra  jaunâtre , 
celle  de  la  lune  bleuâtre,  et  enfin  celle  du  feu  rougeâtre. 

Adolphe.  Oh  ! oui,  papa,  c’est  bien  vrai-,  car  il  n’y  a 
pas  longtemps,  j’étais  dans  le  jardin  de  M.  le  maire,  et  dans 
le  pavillon  qui  est  au  milieu,  je  m’amusais  à regarder  les 
objets  au  travers  des  verres  de  couleur  dont  la  fenêtre  est 
garnie  : en  regardant  par  le  jaune,  tout  me  paraissait  éclairé 
par  le  soleil  ; par  le  bleu,  je  croyais  voir  un  clair  de  lune-, 
et  enfin  par  le  rouge,  tous  les  objets  me  semblaient  vus  à 
la  lueur  d’un  incendie. 

M.  Vincent.  Remarque  bien  encore,  mon  ami,  que  ces 
trois  effets  ont  un  rapport  direct  avec  les  trois  couleurs  pri- 
mitives, qui  sont  le  jaune,  le  bleu  et  le  rouge.  Cependant 
tu  en  comptais  jusqu’à  sept  dans  le  prisme  que  je  te  fis  voir 
au  soleil,  et  même  dans  le  bel  arc-en-ciel  que  nous 
admirâmes  tant , lors  du  dernier  orage.  Mais  ces  sept 
nuances  ne  sont  que  des  mélanges  ou  des  modifications  des 
trois  couleurs  qui  fournissent,  comme  tu  vois,  un  nouvel 
exemple  à l’appui  du  principe  ternaire.  Pour  la  couleur, 
on  en  trouverait  de  nombreux  exemples  dans  la  corolle  des 
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fleurs,  dans  les  papillons,  les  insectes,  les  coquillages,  etc* 
Pour  la  forme,  on  la  trouve  dans  la  composition  des 
minéraux,  dans  la  cristallisation  des  sels  et  dans  les  cristaux 
eux-mêmes,  dont  les  premiers  éléments  sont  presque  tous 
triangulaires.  Enfin , on  reconnaît  encore  trois  grandes  di- 
visions dans  la  classification  des  productions  de  la  nature: 
le  règne  animal , qui  comprend  tout  ce  qui  vit  ; le  règne  vé- 
gétal , toutes  les  plantes 5 et  le  règne  minéral,  tout  ce  que 
contient  de  matières  diverses  le  sein  de  la  terré.  On 
peut  aussi  trouver  un  exemple  ternaire  dans  la  perspective 
du  paysage , qui  est  toujours  composé  de  trois  plans 
qu’on  ne  peut  se  dispenser  d’exprimer  si  l’on  veut  imiter 
les  effets  de  la  nature. 

Je  dois  encore  ajouter  que  ce  principe  ternaire  a été  re- 
connu dès  la  plus  haute  antiquité.  Les  Égyptiens,  les  Hé- 
breux, etc.,  avaient  choisi  pour  emblème  de  la  toute-puis- 
sance créatrice  un  triangle  équilatéral , au  centre  duquel 
on  voyait  un  œil  ; et,  de  nos  jours,  on  voit  encore  ce  trian- 
gle sur  le  fronton  de  nos  temples  et  dans  le  sanctuaire  de 
ceux  des  Israélites,  avec  le  nom  de  Dieu  en  hébreu. 

Mais,  mon  cher  Adolphe,  j’ai  besoin  de  repos,  il  faut 
nous  quitter.  Demain  tu  me  donneras  en  dépôt  la  notice 
des  principes  que  tu  m’as  lue;  j’y  annexerai  le  joli  dessin 
que  tu  as  fait  des  trois  formes  primordiales  , et  si  jamais 
tu  oubliais  mes  leçons,  je  te  représenterais  ton  ouvrage,  le 
complément  des  éléments  du  dessin. 

Maintenant,  mon  ami,  que  tu  sais  tracer  correctement 
les  trois  formes  primordiales , il  est  très  important  que  tu 
puisses  les  placer  de  manière  à ne  point  blesser  les  lois 


429  — 


de  la  perspective  que  tu  apprendras  plus  tard.  Mais  je  re- 
marque dans  le  plan  de  ton  dessin  un  défaut  de  ce  genre  ; 
au  moyen  de  la  formule  que  je  vais  t’enseigner,  tu  te  ga- 
rantiras provisoirement  des  irrégularités  que  produit  cette 
ignorance. 

Le  plan  sur  lequel  tu  poseras  toujours  l’objet  que  tu 
veux  retracer,  est  ordinairement  quadrangulaire , c’est-à- 
dire  carré  ou  parallélogramme , vu  de  face  et  en  perspec- 
tive. Yoici  le  moyen  d’en  régulariser  la  dimension  : 

Après  avoir  fixé  par  deux  points  sa  longueur  sur  la  ligne 
horizontale,  tu  chercheras  un  point  de  vue  central  au- 
dessus,  qui  doit  être  éloigné  au  moins  de  deux  fois  la  lon- 
gueur de  cette  base.  Ce  point  de  vue  deviendra  le  sommet 
d’un  triangle  isocèle,  qui  aura  pour  base  la  ligne  horizon- 
tale et  dont  les  côtés  aboutiront  aux  deux  points  fixés  sur 
elle.  En  traçant  entre  ces  deux  côtés  une  ligne  parallèle 
à la  base,  tu  auras  la  largeur  de  la  planche  ou  table , et 
les  deux  extrémités  de  cette  planche  seront  tracés  en 
perspective. 

Il  est  de  même  très  essentiel  A 

que  l’objet  qui  doit  poser  sur  / \ 

cette  planche  le  soit  rigoureu-  ! 

sement  sur  le  juste  milieu.  En  / 

voici  le  moyen  : j \ 

Tire  légèrement,  de  chaque  j \ 

angle  du  plan , une  ligne  diago-  / \ 


nale  à l’angle  opposé  : le 
ment  de  ces  deux  lignes  t 
neras  le  point  juste  milieu. 
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Pour  se  dispenser  de  tracer  le  triangle,  on  pourrait  se 
servir  de  deux  règles,  qui,  réunies  par  le  bout  en  un 
point,  poseraient,  de  l’autre,  sur  ceux  de  l’horizontale 
et  formeraient  le  triangle , dont  on  ne  prendrait  alors  que 
les  extrémités  des  côtés  appuyés  sur  la  base.  Toutefois, 
l’usage  de  la  règle  et  du  compas  étant  banni  de  notre 
méthode  élémentaire,  je  ne  t’indique  ce  moyen  que 
comme  accessoire.  Plus  tard,  lorsque  pour  appliquer  ces 
éléments  soit  à l’art,  soit  à l’industrie,  tu  étudieras  la 
géométrie  et  toutes  ses  parties,  tu  te  serviras  des  divers 
instruments  qui  en  facilitent  les  opérations;  mais  ton  œil 
et  ton  jugement,  exercés  par  les  notions  préliminaires  dont 
tu  viens  déjà  d’obtenir  de  si  bons  résultats  , seront  d’au- 
tant plus  aptes  à en  saisir  l’esprit,  et  par  là  tes  progrès 
seront  plus  rapides  et  plus  sûrs. 


Cette  dernière  conversation  eut  lieu  le  premier  septem- 
bre; Adolphe  avait  commencé  l’étude  des  éléments  le  pre- 
mier juin  de  la  môme  année  ; d’où  il  résulte  que  trois  mois 
et  seize  leçons  lui  avaient  suffi  pour  les  apprendre. 


Observation. 

Nous  n’ignorons  pas  que , pour  poser  un  cube  en  pers- 
pective , il  faut  faire  des  opérations  nombreuses  et  trian- 
gulaires. Mais  elles  ne  peuvent  s’exécuter  sans  règle  ni 
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compas  , et  leur  usage  est  interdit  à nos  élèves.  D’ailieurs 
la  perspective  n’est  pas  comprise  dans  les  éléments  du 
dessin  : elle  est  le  complément  de  la  science  ; aussi  nous 
avons  laissé  cette  étude  au  deuxième  degré  des  Ecoles 
primaires.  Nous  pouvons  ajouter  qu’elle  n’est  point  d’une 
utilité  immédiatement  à nos  jeunes  industriels  qui  ne  sont 
pas  appelés  à présenter  des  dessins,  mais  seulement  l’imi- 
tation correcte  des  formes  qui  leur  sont  présentées. 


FIN. 
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